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AVERTISSEMENT
DE l' E D I T E U R,

LE nomfeul de PAuteur de cet

Ouvrage ejl un fur garant de

laccueil favorable que le Public

fera à ces Com 'erfations. Tout le

monde chérit la jnémoire de Mada^
me de Maintenun , SC lesjeunes

Demoifelles de Saint Çyr , entre

les mains defquelles ce Livre tom-

bera
y fçauront gré à l'Editeur de

la faire revivre parmi elles s Cette

illuflre Fondatrice a témoigne cent

fois quefa plusgrandefatisfaclion

étoit de vivre au milieu defesfil-

les , de s entretenir familièrement

avec elles , SC de leur donner des

leçons qui pamjfent de purs delafe-

rnens. En lijant ce Vohane ony
trouvera Pefprit defageffe y de dou-

xeur} ^ depiété qui ranunoit j éC

a il]



vj AVERTISSEMENT.
qui a toujours dirigé la conduite

desperjonnes qui lui ontfuccédé.

Onfera peut-être curieux de fça-

iy'oir comme-it le manufcrit de ces

hoifi-rs iriejl parvenu. On nojera

accufer d infidélité les perj'onnes à

qui cet Ouvrage a été confié comme
un gage dune amitié refpeclable»

Madame de Maintenon/e ccnnoif-

Jbit trop en amitié^SC/on intention,

pourra-t'On dire > nétoitpas quil
dutjamaisparoître au grandjour,

Plufieurs s imagineront peut - être

que ces Converjations partent d une
pluîne plus oifii e que ne tetcit la

Jzenne. Je n^ai rien à repondrefinert

que le m,anujcrit m'a ete remis par
des gens dignes defoi , qui fe ref
pectent ajje'^ eux-mêw^es pour ne

point compromettre leur réputation,

ai trompant le Public 5 SC quifont
trop jaloux de la gloire de FAuteur
êC de Putilité de la feunejjé

^
pour

iaijjer plus long-tems dans Voubli
an Ouvrage qui ne peut tout à la

fois qiiirflruire SCplair^^.
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LES LOISIRS
DE M A D AM E

DE MAINTENON.

PREMIERE CONVERSATION.

Sur la Société.

Mademoiselle Victoire.

N E perfonne ,
parlant

d'une autre^ difoit qu'el-

le étoit fociable; je n'en-

teims pas bien ce que ce mot
fignifîe.

Mlle Alexandrine,
J'aimerois mieux dire propre à

la Société , & c'eft une grande

louange.



Les Loijirs

Mlle Henriette.
Expliquez-nous cette louange^

je vos prie.

Mlle Alexandrin E.

Une perfonne aimable dans la

Société y eft celle qui en fait fou-

vent le plaifir ^ ôc qui ne la trou-

ble jamais.

Mlle Victoire.
J'ai befoin d'être inftruite en

détail : qu'eftce qui rend aimable

dans la Société ^ & comment eft-

ce qu'on la trouble f

Mlle F A u s T I N E.

Je crois que ce qui rend aima-

ble ) êc qui fait le plailir dans la

Société, c'eft d'avoir de l'efprit.

Mlle Alexandrin E.

Il faut plus que de Pefprit ; on
pourroit en avoir y ôc n'être pas

propre au commerce.
Mlle Victoire.

Comment l'entendez - vous î

Peut-on plaire fans efprit?
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Mlle Alexandrine.
Oui^ on pourrait au moins être

commode , ôc fi on ne fait pas le

plaifir de la Compagnie, du moins
on n'en feroit jamais la peine,

Mlle F A u s T I N E.

Pour peindre une pcrfonne pro-

pre à la Société, nous dirons bien

des chofes qui conviennent à une
bonne humeur.

Mlle Victoire.
Il n'importe, pourvu que nous

nous inftruifions.

Mlle Alexandrine.
Pour être propre à la Société y

il faut de la complaifance ^ de \?k

douceur , ôc de la politelTe.

Mlle Henriette.
Quoi ! nous jetter dans de|

çomplimens continuels !

Mlle Emilie.
Vous croyez que la politefl*

çonfifte en complimens !

Aij '
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Mlle Victoire,
Je Fai toujours cru.

Mlle Alexandrin E.

Non , rvlademoifelle ; la gran-

de politefTe eft de ménager en
tout ôc par-tout les gens avec qui

nous vivons.

Mlle Henriette.
Comment f

, Mlle A L E X A N D R l N E.

En ne les bleffant jamais ^ ei^

entrant dans tout ce qu'ils veu«
lent , en ne contrariant ni cq

qu'on dit , ni ce qu on fait. ,

Mlle Henriette,
Je ne dirois point mon fentî-

rnent , ôc je me tiendrois tou-

jours à celui des autres ?

Mlle F A u s T i N e.

'On peut difputer pour animçr

la converfation , mais il ne faut

pas s'aigrir.

Mlle Victoire.
Si les autres s'aigxiffem ^ eft-CQ

^T| faute ?
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Mlle Alexandrin E.

Oui y Cl vous avez dit quelque
chofe d'aigre y de rude ou de

greffier.

Mlle Henriette*
Je commence à comprendre la

louange d'être fociable , car il

faut prefque toutes fortes de bon-

nes qualités*

Mlle F A u s T î N E.

Il eft vrai , ôc quand vous voyez
une perfonne defirée par - tout ^

& dont on s'accommoJe long-

tems ) vous pouvez conclure

qu'elle n'eft pas fans mérite* , -

Mlle Victoire,
Je vous demande le portrait

d'une perfonne propre à la So-

ciété.

Mlle Alexandrine.
Elle a de Tefprit jufqu'à un

certain point , elle eft douce y

complaifante ; elle veut tout ce

qu'on veut y jeuer aux jeux que
A n'y
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les autres propofenc, quand ils ne

fcroient pas de fon goût, fe prome-

ner , demeurer dans la chambre ,

parler , fe taire , travailler ; elle

écoute avec attention ce qu'on

lui dit, elle nabufe point de Tat^

tention des autres en fe faifant

écouter trop long-tems ; elle n'eft

point curieufe , elle ne veut fça-

voir que ce qu'on veut lui dire

,

elle ne pénétre points dans les

chofes dont elle n'eft point char-

gée ; elle ne fe fâche jamais, elle

laifle tomber tout ce qui paroît

fâcher une autre , elle loue ce

qui eft bon , elle fe tait fur tout

ce qui eft blâmable dans les per-

fonnes; elle entend dire ce qu'el-

le fçavoit fans montrer qu'elle le

fçût, aimant mieux ce petit en-

nui que d'ôter le plaifir de celle

qui veut apprendre une nouvelle.

Je ne finirois point, fi je parcou-

re is tout ce qui fait une perfonn«

propre à la Société.
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Mlle Henriette.

Je voudrois bien le portrait dâ

la grolfiere.

Mlle Alexandrin E.

Je fuis honteufe de tant parler^

& je prie Mademoifelle Fauûi-

ne de le faire.

Mlle Fa ustinë.
Il eft facile , car c'efi: le con-

traire de ce que vous venez de

dire : elle eft occupée d^eile^, elle

oublie les autres , elle prend la

bonne place ^ elle fe jette à table

fur ce qui eft le meilleur , elle

parle d'elle y & fe fâche aifénient,

elle épie ce qu'on fait , elle en
juge 3 elle eft attachée à fon opi-

nion 5 elle veut dominer , elle fe

vante , elle ne peut fouffrir la

moindre oppofition , elle vou-
droit que fa volonté fût toujours

iuivie.

Mlle Henriette.
En yoilà affez pour compren-*

A iv
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dre que cette perfoiine ne peut
être delîrée , elle me fait peur.

Mlle Victoire.
Nous fommes bien obligées à

ces Demoifelies de nous avoir

dév^eloppé des chofes qui nous

peuvent être ii utiles.

Mlle Alexandrine.
' C'eft que vous n'y avez pas

encore fait réflexion y car vous
avez déjà affez d'expérience pour
voir que les perfonnes que Vous
defirez ou que vous craignez ont

quelque chofe des portraits que
nous venons de faire.

c

f
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IL CONVERSATION,
Sur la Raifon.

Mademoiselle Adélaïde.

SI j'ofois me mettre de la par-

tie
, je dirois que le hazard

affemble aujourd'hui une très-

benne Compagnie.
Mlle A N A s T A s I E.

Je dirois volontiers la même
chofe,

Mlle ?vî A R c E L L E.

Pour moi je fuis fort aife dY
être y car fi je ne le mérite pas

par moi-même ^ je nem^en fens

pas indigne par le goût que j'ai

pour les perfonnes raifonnables.

Mlle Eleonore,
Qu'elles font rares l il me fem-

ble qu on trouve plus aifément de
Tefprit que de laraifon»

At
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Mlle E u p H R o s I N ï.

Je le crois comme vous.

Mlle O D I L L E.

L'efprit peut divertir en paffanf,

6c la raifon ne nous déplaît que
quand elle nous contrarie y mais

pour vivre enfemble la raifon eft

préférable à Tefprit.

jMUe E L E o N o R E.

Comment peut - on aimer ce

^ui nous contrarie l * *

Mlle Adélaïde.
C'eft que ce qui nous contrarie

en une occafion , nous approuve

dans une autre , & que rien n'efl

plus agréable que l'approbation

Gune perfonne raifonnable.

7\ille O D I L L E.

La raifon a quelque chofe de

bien férieux 6c d'oppofé aux plai-

jirs.

Mlle Marcelle.
N'eft - ce point qu'on la con*

fond ayec la févérité \
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Mlle Adélaïde.
Oui, c'eft cela même ; on eil

fait une idée trifte , rien n eft plus

aimable que la raifon.

Mlle EUPHROSINE.
Ne trouvez-vous point que les

perfonnes qui raifonnent conti*

nuellement font ennuyeufes \

Mlle Adélaïde.
Si elles raifonnent continuelle»-

ment , elles ne font pas raifonna-

bles, car il ne faut pas toujours

raifonner, - ^

Mlle Eleonore.
Pourquoi ? ôc qu eft-ce qu el-

les peuvent mettre de meilleur

dans le commerce ?

Mlle Adélaïde.
De la complaifance , de la joîe^

du badinage , du filence , de la

condefcendance , de l'attention

aux autres. .

Mlle Marcelle.
yous donnez une agréable idée

A vj



fl 2 Les Loifirs

de la raifon avec de tels accom-
pagnemens.

Mlle Adélaïde.
Je ne crois point la raifon tou-

jours hériffée ^ févére , critique :

elle met tout en fa place y elle

veut que les enfans jouent^ que
la jeunefle fc divertiffe innocem-
ment

j
que la vieilîeffe même

cherche des rcîàchemens» .. ,

Mlle A N A s T A s 1 E.

Vous en prouvez fort bien Pa-

grément; -aites - nous en voir de

même la folidité.

Mlle A i. E L A î D E.

Elle s'accomn ode de tout^ elle

ce mpa it aux foibieffes des au-

tres^ elle diminue les fiennes
;

elle conrole dans les afflictions
;,

elle les avoit prévues; elle fe mo-
dère dans les pîaifu-s , elle jouit

de laSociéte^ elle s'en palîe ; elle

goûte lafanté ^ elle ne s'accable

joint dans les maladies ^ elle fait
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un bon ufage de la fortune , elle

foùtient la pauvreté ; elle eft en

paix^ elle la porte par-tout ; au-

tant qu'il lui eil poffible y elle ti-

re le meilleur parti des états les

plus malheureux. .

Mile EUPHROSINE.
Voilà certainement un beair

portrait , ôc je ne crois pas que

perfotine l'ait jamais mieux con-

nue que vous»

Mlle ADELAÏDE.
Je \\tn dis pas encore tout ce

que j'en connois 5 ôc il eft certain

que je n en cannois pas toute Té-

tendue.

Mlle Marcelle.
Vous la mettez donc au-delTus

de tout ? > '

Mlle Adélaïde,
Oui^ certainement : on ne peut

jamais en av^oir trop , on doit la

cultiver pour l'augmenter 3 car il

n'y a rien de fi bon pour foi &
pour les autrcs>
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Mlle Anastasie.
Vous ne pouvez pas la préfère?

à la piété.

Mlle Adélaïde.
Non , car la piété peut fauver

fans laraifon. Mais la piété feroit

beaucoup plus de bien , fi elle

étoit réglée par la raifon: la piété

peut prendre le change , la raifon

ne le prend jamais : la piété peut

être indifcrete , la raifon ne le

peut être. '

Mlle Eleomore.
Je crois en vérité que vous ai-

mez trop la raifon^ car il me pa-

roît que vous la mettez au-deflus

de toutes les vertus.

Mlle Adélaïde.
Les vertus ont befoin de la

raifon pour agir à propos , & pour

ne prendre nulle extrémité.

Mlle EUPHROSINE.
Que fera toute la raifon poflî-

t)le contre une mauvaife fortune î
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Mlle Adélaïde.
Elle la fera fupportcr avec plus

de fermetéj, elle rendra la perfon-

ne fi aimable ôc fi eftimable ,

qu'elle trouvera des gens qui la

foulageront dans fes malheurs.

Mlle Marcelle.
Mademoifelle N. . . . a bien

de la raifon ; en eft-elle plus heu-

reufe dans fa retraite ?

Mile Adélaïde.
N'en doutez pas ^ elle trou^ve

de la refiburce dans fes réfle-

xions , elle comprend qu'il y a

des places encore plus malheu-

rcufes que la fienne ; elle compte
le foir que les jours font pafiés

pour les heureux comme pour

elle ^ ôc qu'il ne leur refte rien de
leurs pîaififs ; elle fe fait aimer

des perfonnes avec qui elle vit

,

parce qu'elle ne fonge qu'à leur

plaire ;''elle s'accommode à leur

goût, à leurs manières ^ à leurs
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régies , ôc ces perfonties - là de
leur cox.é fongent à adoucir fon

état.

Mlle A N AST A s r E.

Vous fuppofez: donc que les

autres font auffi raifonnables. , »

Mlle Adélaïde.
Il eft impoffible que la ralfoii

n'adouciiTe ôc ne g-aone même les

perfonnes du monde les plus

grolTieres.

Mlle Marcelle.
Vous dites de la raifon tout ce

qu'on dit de la fageffe ^ de la

droiture ^ du bon efprir.

Mlle Adélaïde.
Quand nous confondrons to\zt

ce que vous venez de dire ^ ce ne

fera pas un grand malheur. ,

Mile E u P H R o s T N E,

Mais d où vient cette raifon f

Mlle Adélaïde.
Elle vient de Dieu

^
qui veut

bien être appelle la fouverainc

Raifoa»
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Mîie E L E O N O R E.

Je ne puis croire que cette ccn-

verfation nous foit inutile , ôc

vous donnez une grande envie

d'être raifonnable,

Mlle Adélaïde.
Soyons-le dans notre conduite,

car celle qui n'apprend qu'à rai-

fonner dans la converfation n'eft

pas une véritable raifon.

Mile O D I L L E.

Je vous avoue que vous l'avez

racommodée avec moi , ôc que

la manière dont vous Texpliquez

eft très - différente de ce que je

penfois : elle me faifoit peur , & -

je l'aurois volontiers renvoyée fi

elle s'étoit préfentée ; allons cha-

cune de notre côté commencer à

faire connoiffance avec elle par

nos réflexions. ••

Mlle Marcelle.
Souvenons - nous q-je Made-

moifelle Adélaïde dit que ce n ell
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rien de raifonner dans fes réfle-

scions j ni dans fes difcours ^ ôt

qu'il faut qu'elle règle toute no-

tre conduite. ,
<

Mlle O D I L L E.

Mais y Mademoifelle, nous ne

fommes pas toujours maîtrefles

de régler notre conduite par la

raifon , 6c nous fommes quelque-

fois forcées de prendre des partis

que notre raifon ne prendroit pa s

nous dépendons de la volonté

^ des autres ; un mari veut faire de
la dépenfe , quoiqu'il ne le puiiTe

fans s'incommoder dans fes affai-

res ; une mère vous met dans le

monde , quand la raifon vous C]%

jretireroit. .

Mlle ?/! A R C E L L E.

On nous vient de dire que la

raifon tire le m.eilleur parti de
tout , & dans les deux cas que
TOUS venez démarquer, la rai^

fon s'accommoderoit de la vo-
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lonté de ceux dont elle dépend ^

& dépenderoit , ôc s'abandonne-

roit au monde le moins qu'il lui

feroit pofllble , au lieu qu'une
perfonne fans raifon fe perdroit

ilans l'un ôc dans l'autre. .

Mlle Adélaïde.
Ce fujet de converfation efl

inépuifable , ôc quelque exemple
que vous puiflîez donner, vous

verrez que la raifon trouve tou-

jours fa place , ôc fait du bien par-

tout. . ,

IILCONVERSATION.

Sur la Contrainte.

Mademoiselle Melanie,

Voici l'heure de caufer en-

femble , Je penfois à vous

demander à toutes en quoi vous

feriez confifter le bonheur \ , »
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Mlle x\ T H E N A i s.

A être riche.

Mlle Auguste.
Et moi y à être élevée au-deffus

de tout ce que je coiinois.

Mlle Sophie.
Et mai, à me divertir continuel-

lement.

Mlle Floride,
Et moi je le mettrois à n'être

jamais contrainte.

. Mlle M E L A N I E.

Aucunes de ces conditions ne

peuvent être heureufes ; mais il y
en a une impoiïîble. .

-

Mlle A T H E N AÏ s.

Laquelle ?

Mile M E L A N I E.

Celle de ne fe pas contraindre,

car je crois qu il n'y a fur la terre

que les fous qui ne fe contrai-

gnent jamais.

Mlle Floride.
C'eft danc à dire qu'on ne peut

jamais être heureufe ? ,
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Mile H O R T £ N s E.

îl eft bien vrai qu'on n'efi: ja-

mais parfaitement heureux, mais il

y a bien des perfonnes qui ne fe

trouvent pas malheureufes ^ pour
être un peu contraintes.

Mile Floride.
Je ne connois pas un plus grand

malheur.

Mlle M E L A N I E.

C'efl; en effet que vous n'en

connoiffez point d'autres : quand
vous en aurez éprouvé de plus

grands y vous ne compterez pas

tant la contrainte.

Mlle Floride.
Mais , Mademoifelle ^ n'y a-t-

il point d'état où Ton ne foit pas

contraint ?

Mlle Auguste.
Si j'étois au-deffus des autres

^

qu'eft-ce qui me contraindroit ?

Mlle H o R T E N s E.

Je crois que les grandes çpri«
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traintes font pour les places élc*

vées. '

Mlle A T H E N A ï s.

Vous croyez que le Roi fc

contraint ?

Mlle Mêlante.
Depuis le marin jufqu'au foir.

Mlle Floride.
Ah! Mademoifelle, vous me

permettrez de vous dire qu'il y a

de l'exagération , car au moins
dans fes plaifirs il ne fe contraint

point , puifqu ils ne feroient plus

plaifirs.

Mlle M E L A N I E.

Si j'éxagere , il faut que vous

conveniez que vous êtes extrême,

fi vous croyez que la moindre
contrainte ôte tout plaifir.

Mlle A T H E N A ï s.

Revenons au Roi , & dites-

flous fes contraintes ?

Mlle HORTENSE.
il fe leye à une heure réglée
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pour la commodité de fes fujets,

ôc il n'eft pas vraifemblable qu'il

n'y ait des jours où il voudroit fe

lever ou plutôt ou plus tard: il

s'habille en public pour faire plai-

fir aux grands Seigneurs , ôc il y
a bien des tems où il aimeroit

mieux être feul : il dîne de même
règlement & en public. . .

Mlle M E L A N I E.

Il travaille avec fes Miniftres i

6c ce n eft pas toujours avec plai-

fir : il voit des étrangers , il don-

ne des audiences , il entend des

chofes fâcheufes ôc ennuyantes;

tout cela fe peut-il faire fans con-

trainte ? . »

Mlle HORTENSE.
Il va à la chaiTe ou à d'autres

plaifirs ; il y faut mener fouvent

ceux qui déplaifent , de peur de
fâcher les uns , d'oflfenrer les au-

tres qui ont des places diiiin-

. guées \ il faut laiffer v:eux qui ie
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divertiroient, de peur d'exciter la

faloufie ; en un mot fe contraindre

toujours.

Mlle A T H E N A ï s.

Je ne veux plus être Roi, après

cette defcription
; je fuis un bon

payfan. ^
*

Mlle M E L A N I Ê,

Il faut fe contraindre pour tra-

vailler, quand on voudroitfe re-

pofer ; il faut fe contraindre dans

fa famille qui n'eft pas toujours

félon fon goût , il faut bien vivre

avec fes voifms ; il faut ménager

les gens qui font au - deiïus de

nous 5 & même ceux qui font au-^

delfous ; enfin tout eft contrainte.

Mlle F L O.RI D E.

Et que m'arriveroit-il, quand je

ne ferois rien de tout cela ? ^ '

Mile H G R T E N c E.

Il vous arriveroit d'être haïe ,

înfupportable, méprifée ôc évitée

par tout le monde.

Mlle
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Mlle Floride.

Vous m'étonnez , Mademoî-
felle y &c s'il n'eft pas poflîble d'é-

viter la contrainte, apprenez-nous
à la fupporter. .

.

Mlle M E L A N I E.

Je crois que la meilleure ma*
niere de la fupporter eft de s'y atr

tendre , & de s'y accoutumer.

Mlle HORTENSE.
En effet , quand on s'accoutu-

me de bonne heure à s'occuper

des autres , à s'oublier foi-même,
à prendre fur foi , on s'en fait une
habitude, '

Mlle Floride.
Qu'y a-t-il qui puiffe nous payer

d'un tel martyre ?

Mlle M e L A N I E.

Ce martyre s'adoucit tous les

jours, comme MademoifelleHor'
tenfe vient de vous l'expliquer ,

& nous fommes payées par le

bo nheur d'être aimées & eftimées

B
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comptez-vous cela pour rien? , .

Mlle HORTENSE.
Ceft une néceiTité où il n'y a

pas de remède , ôc il faut aller

dans un défert , fi on ne veut pas

fe contraindre.

Mlle Sophie.
Vous m'en donneriez envie

par rimpoffibilité que vous met*
îez à vivre en liberté. /

Mile M E L A N I E.

Ceft à vous à choiiir entre les

foufFrances 6c la contrainte, car je

crois que vous ne feriez pas bien

à votre aife dans un défert,

Mlle Auguste,
. Je croyois qu'on n'étoît con^

trainte que dans l'enfance , ou
dans un Couvent. ? .

Mlle HoRTENSE.
Vous verrez un jour y Made-

laioîfelle > que ce tems-là a été le

plus heureux & le plus libre d§
ioute votre vie^
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IV. CONVERSATION.
Sur l'Amour propre,

MademoiselleRosalie.

NE troublons - nous point

,

Mademoifelie , le plaifiç

que vous prenez à lire In •

Mlle Alphonsïne.
Nullement , Mademoifelie 5

foyez perfuadée que j'en aurai un
beaucoup plus grand d'être avec
vous.

Mile Irène.
Pourroit - on vous demander ;

Mademoifelie, quel Livre vous
iifez ? s

^

Mlle Alphonsïne.
Un Traité où tout le monde a

intérêt ; car c'eft fur l'amour pro-

pre,

Mlle Rosalie.
Je crois en effet qu'il y a pett

Bij
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de perfonnes qui n'en ayent du
plus au moins. *

Mile Alphonsine.
C^eft un grand maiiieur, Ma*=i

demoifelle ^ car on en eft plus

défagréable à Dieu & plus infup-

portable aux hommes.
Mlle Irène.

Je comprends bien que cet atta-

chement à nous-mêmes déplaît à

Dieu 5
qui veut que nous n'en

ayons que pour lui y mais pour-

quoi déplaît - il aux hommes qui

ont le même défaut ? '

Mlle Alphonsine.
C'en eft juftement la raifon ;

Ç3.r l'attachement que nous avons

pour nous fait que nous aimons à

en parler , ÔC que nous ennuyons

les autres ; l'attachement que
nous avons à nous - mêmes fait

que nos opinions nous paroifTent

bonnes & que nous les foutenons

çivec opiniâtreté I ce qui déplaît

^Uxautr^Sç , ,
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Mlle Olimpiade.

Il efl: vrai , & ce même amour
de nous - mêmes fait que nous

voulons toutes fortes de préféren-

ces fur les autres.

Mile Dorothée.
Oui , ôc nous fait paroître ce

qui nous touche fort important. ^

Mlle Irène.
Mais y Mademoifelle , faut-il

s'oublier foi même ? cela n'eft pas

naturel ni raifonnable , ôc jamais

on ne pourroit y parvenir. ^

Mlle A L P H G N s I N E.

Non , afliirément , nous ne

ferons jamais dans ce détache-

ment entier ^ mais il faut y travail-

ler y ÔC être le moins occupé de

foi que Ton peut. .

Mlle Irène.
Si je n'étois occupée de moî-<

même, je ferois des fotifes depuis

le matin jufqu'au foir ; ôc je ne
fçais, Mademoifelle^ comment

Biij
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TOUS accordez l'oubli que vous
voulez que l'on ait de foi avec

l'attention que nous devons avoir

à veiller fur nous

.

Mlle Alphonsine.
Rien n'eft plus aifé à accorder,

car une des principales raifons

pour veiller fur nous eft d'éviter

ce que nous fait faire l'amour de

nous mêmes.
Mlle Irène.

Mais c'eft ce même amour de
moi-même qui me fait aimer les

louanges ^ Ôc fi j'étois dans ce dé*

lâchement que vous voulez me
perfuader, je ne me contraindrois

pas tant pour me perfeâionner, * ,

Mlle O L I MP I AD E.

Quoi ! vous ne voulez être parr

faite que pour être louée ?

Mlle Irène.
\ Et pourquoi ^ Mademoifelle ;

in'oppofercis-je à toutes mes in-

clinations i fi ce n étoit pour ac-
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quérir l'eftime des honnêtes gens?

Mlle Dorothée.
Je ne fçais s'il ne feroit pas bien

dangereux d'infpirer à de jeunes

perfonnes le mépris des louan-

ges.

Mlle Rosalie.
C'eft ce qu'on appelle émula-

tion 5 & qui ne fe trouve que dans

les cœurs élevés. •=
'

Mlle O L I M P I A D E.

Et comptez - vous pour rien

d'aimer la vertu pour la vertu y &
le plaiiir de bien faire ?

Mlle Dorothée.
Ce fentiment efl bien épuré^ ôc

je doute que de jeunes gens en
foient capables. .-.

-

Mile Au RE LIE.

Je crois que la plupart des

grandes chofes fe font faites pour
s'attirer des louanges , & que ce
defir-là a fait les Héros.

Biv
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Mlle Alphonsine.
Toute votre vertu n'eft donc

que par vanité y & fi on ne vous
i^oyoit pas j vous feriez tout le

mal qui fe préfenteroit ? .

Mile Irène.
Je ne ferois pas de grands maux,

car je ne fuis pas méchante, mais

je ne me contiendrois pas.

Mlle O L I M P I A D E.

Quoi ! vous feriez colère , pa-

reffeufe , inégale , indifcrette,

opiniâtre , infupportable ?

Mlle Irène.
Oui, Mademoifelle , s'il ne me

revenoit aucunes louanges de n'ê-

tre rien de tout ce que vous venez
de dire.

Mlle O L I M p I A D E.

Je ne comprends pas cela, ,

Mile Dorothée.
Et moi je comiprends fort bien

iee que dit Mademoifelle , ôc je

îie crois pas que les Héros euffent
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paffé leur jeuneffe dans les fati-

gues de la guerre en bazardant

leurs vies , s'ils n enflent eu en-

vie d'être admirés.

Mlle Alphonsine.
Que leur en refte-t-il ^ Made-

moifelle ?

Mlle Irène.
D'Être loués à tout jamais, d'ê-

tre cités en toutes occafions.

Mlle Alphonsine.
Goûtent-ils ce plaifir ? en font-

ils plus heureux préfentement ?

Mlle Irène.
Non, Madmoifelle, mais par

quels motifs voulez - vous donc
qu on agifie ?

Mlle Alphonsine.
Vous le voyez mieux que moî,

Mademoifelle , & vous avez trop

bon efprit pour vouloir vous con-

traindre toute votre vue pour être

louée
, quand même vous feriez

afl"ufée de l'être.

Bt
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Mlle Dorothée.
Mais vous défaprouvez qu'on

veuille plaire & s'attirer Teftime

des perfonnes de qui on dépend ?

Mlle Alphonsine.
Je ne veux pas empêcher ce

que vous dites , mais je voudrois

une vue plus folide.

Mlle Irène.
Vous voulez nous conduire à

n'agir que pour Dieu ; je fçais

bien que c'eft-là le plus parfait ,

mais ce n'eft pas de dévotion dont
nous parlons préfentement, nous
€n fommes à la morale.

Mlle Alp ho ns I ne.
Et qu'eft-ce que la morale , fi

elle n'eft fondée fur la piété? vous
en revenez toujours à ne penfer

qu'à l'opinion des hommes , Ôc

jamais cela feul ne fera votre

bonheur l

Mlle Irène.
Je compte poui; beaucoup kuï

cftime.
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Mlle Alphonsine.
Je vous le dis encore , Madc*^'

nioifelle , vous ne l'aurez que par
une vertu folide.

Mlle Irène.
Qu'appellez-vous folide ?

Mlle Alphonsine.
C'eft ce qui a une fin éternelloï

Mlle Dorothée.
Vous voulez mettre une trop

grande perfedion dans notre coin*

nierce, & nous jetter dans une
grande contrainte.

Mlle Alphonsine.
Je veux vous mettre en liberté,

vous rendre fatisfaite de tout, con-

tente quand vous ferez louée ,

contente quand vous ne le ferez;

pas , ôc toujours affurée d'une

récompenfe pour tout ce que
vous ferez de bon.

|^

Mlle Irène.
Je me rends, Mademoifelle, fî

vous me prouvez que cet état Iq

puiffe trouver. B vj
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Mlle Alphonsine.
Il n'y a pour cela qu'à n'agir

que pour Dieu , qu'à lui offrir

toutes nos aftions , qu'à nous at-

tacher à lui , & l'avoir pour objet

dans tout ce que nous faifons.

Mlle Irène.
iVous appeliez cela liberté ?

Mlle Alphonsine.
Oui i Mademoifelle , & vous

en conviendrez , fi vous voulez

en eflayer : vous ne ferez jamais en

peine comme vous l'êtes fur l'opi-

nion des hommes , vous fçaurez

toujours que vous aurez bien fait ;

fi les hommes font contens de

vous, àlabonne heure, vous en

ferez bien aife ; s'ils ne le font pas,

vous en ferez eonfolée , & vous

ferez affuréc d'avoir des louanges

qui dureront toujours : il vous

fera même permis de vous aimer

par rapport à lui , de vous confer-

yer ; de yous réjouir , & vous fe-
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rez fùre de n'aller jamais trop loin,

iorfque vous agirez avec dépen-

dance.

Mlle Irène.
Vous avez cru ne pouvoir me

perfuader qu'en m'accordant un
peu d'amour pour moi - même ;

mais en vérité^ Mademoifelle^ je

fuis charmée de tout ce que vous

venez de dire y & je ne veux ja-

mais l'oublier.

V. CONVERSATION.

Sur le bon EJprit,

Mademoiselle Agathine.

IL y a long-tems , Mefdemoi-
felles, que je cherche une per-

fonne qui me dife la différence

qu'il y a entre avoir de l'efprit &
un bon efprit.
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Mlle F A T I M E.

Je le comprends , mais je ne
fçaurois le définir auffi nettement

que je le voudrois.

Mlle Elise.
Je crois que l'efprit efl: une lu-

miere plus ou moins étendue j

qui donne du goût pour toutes les

chofes où il y a de refprit , qui

échauffe l'imagination , qui rend

agréable dans la converfation , ôc

qui contribue à fon plaifir & à ce-

lui des autres.

Mlle Floride.
Ah ! Mademoifelle , que vous

parlez en perfonne qui en a au-

delTus des autres ! je ne doute pas

que vous ne définifliez aufli-bien

le bon elprit.

Mlle Ë L 1 s E.

Je vous dirai fimplement ce
que j'en pcnfe , je crois que le

bon efprit eft de l'avoir réglé , de
js'accomnioder à tout, de faire fon



de Madame de Mainieiion, ^ p
plaifir de celui des autres , d'ai-

mer les chofes folides, de pro-

portionner fon goût à fon état, de
jouir des plaifirs avec ceux qui en
ont y de îçavoir s'en pafler avec
ceux qui n'en ont pas , & de ne
pas faire fentir les avantages que
nous donne notre efprit à ceux

qui en ont moins que nous,

Mlle Floride^
Ce que vous dites du b on efprît

eft précifément ce que je dirois de
la fagefie & de la raifon, fi je vou-
ois la définir.

Mlle F A TIME.
En vérité

,
j'aurois bien de la

peine à les diftinguer.

Mlle HORTENSE.
Cependant, Mademcifelle , il

y a des perfonnes de très - peu
d'efprit qui fontfages > réglées ôc

raifonnables.

Mlle Victoire.
Il eft vrai , mais il faut demeu^
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rer d'accord que l'efprit eft une lu-

mière qui nous fait voir plus loin

que les autres.

Mlle Auguste.
Nous Ibmmes d'un fexe bien

plus obligé à avoir l'efprit réglé

que de l'avoir û étendu , ôc nous

verrons toujours affez loin^finous

voyons qu'il n'y a rien de folide

que de travailler à fon falut, & de

choifir l'état qui pourra nous le

rendre plus fur & plus facile.

Mlle Celestine.
Vous êtes donc auffi du fentî-

iment de ceux qui veulent ôter à

notre fexe l'avantage d'être fça-

,vantes ? je ne comprends pas quel

plaifir il y a d'être avec des per-

îbnnes qui ne fçavent ni Thiftoire,

ni les nouvelles , des femmes
qui font fi appliquées à leur mé-
nage qu'elles ne fçavent pas faire

la différence q.-'il y a entre une
.Ode ; une Elégie & un Poëmc.
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Mlle Auguste.

Que fert-il à une fille ou à une

femme de fçavoir faire cz^ diffé-

rences ? j'ignore ce que c'eft ^ 6c

ne délire point l'apprendre^ pour-

vu que je contente les perfonnes

de qui je dépends.

Mlle Celestîne.
Ah ! commuent pouvez - vous

vous plaire à travailler depuis le

maiin jufqu au foir à un ouvrage

où Ton fait toujours la même cho-

fe ? Quoi ! piquer une étoffe ,

tirer fon aiguille ! que cela eft

bas ôc indigne d'une Demoifelle

née pour toute autre chofe ! Je

ne puis m'affujettir à cela.

Mlle A G AT H I NE.

Et moi , Mademoifelle , j'y

prends beaucoup de plaifir : lorf-

que je fuis à mon métier je n'ai

point l'efprit inquiet des affaires

d'autrui , j'ai le contentement de

voir avancer mon ouvrage , 6c la
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fatisfaûîon quand il eft achevé,

d'avoir fait quelque chofe : je ne

fuis point expofée à des conver-

farions fatyriques , qui me pour-

roient faire offenfer Dieu ; je ne
fuis point dans une oifiveté qui

me cauferoit de l'ennui y & lorf-

que je repaffe dans mon efprit ce

que j'ai fait^ je fuis très-contente

de n'avoir ni la parefTe , ni les

difcours inutiles à me reprocher ;

je me couche contente , & je

dors fans inquiétude.

Mlle Celestine*
A ce que je vois , vous aimez

les femmes ménagères.

?vHle A G ATH ÎNE.

Oui 5 il eft vrai
,
que je les efti*

me.
Mlle Celestine.

Je ne fçais de quel goût vous

êtes , pour moi je ne puis me ré-

foudre à entrer dans des détails

qui ne font propres qu'à des Fer-
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mie res.Quoi ! fe lever matin com-
me des femmes de campagne ,

qui à peine font hors du lit qu'el-

les envoyent leurs gens au travail,

ôc entrent elles - mêmes dans les

plus petits détails du ménage !

Mile Auguste.
Une perfonne qui agit de la

forte eft véritablement (âge : elle

imite la femme forte dont parle

Salomon.

Mlle Celestine.
Vous feriez donc d'humeur , Cl

vous étiez chez Madame votre

mère , d'avoir foin des clefs ôc de

tout le ménage.

Mlle Auguste.
Ne vous en moquez pas , Ma-

demoifclie : je le ferois , ÔC

croirois ne pouvoir rien faire de
mieux.

Mlle Celestine.
En vérité

^ je ne le ferois pouïf

fien du monde. Quoi ! moi
^
qui
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ai l'efpnt éclairé
,
je m'abaifferoîs

à ces fortes de chofes ! je ne puis

me plaire qu'avec des Rhétori-
ciens , des Poètes , des Philofo-

phes , en un mot avec de beaux
efprits.

Mlle Auguste.
Et moi je n'ai de fitisfa£tion

qu'en faifant mon devoir.

Mlle C ELESTIN E.

Vous pafferez une vie bien

maihcureufe y ôc vous ferez toû-

jours efclave de votre devoir.

Mlle Auguste.
Je fuis plus heureufe que vous ,

Mademoifclle , car je fais tout ce

que je veux , ne voulant que ce
que je dois , & vous n'aurez pas

toujours des perfonnes propres à

vous plaire.

Mlle Celestine.
Pourquoi , Mademoifelle ?

Mlle Auguste.
Parce que vous aimez les per^



de Madame de Maintenons 4?
fonnes fpirituelles , & qu'il s'en

trouve très -peu telles que vouS

les défirez.

Mlle Celestine.
Je fuis préfentement avec des

gens de Lettres ,
qui ne me par-

lent point de chofes communes.
Mlle F A T I M E.

Dites-moi , je vous prie ; leur

trouvez -vous beaucoup de juge-,

ment f

Mlle Celestine.
Je me divertis préfentement

avec des Aftrologues.

Mlle Auguste.
Faires - vous confifter le juge-*'

ment à fçavoir TAfirologie f Tel
croit fe connoître aux Aftres ôc

veut nous en marquer le cours |

qui ne fçait pas fe conduire.

Mlle Celestine,
Je l'avoue ; mais vous me prêt

fez trop , & je crois que fi je vous
ecoutois davantage , je me ren^

drois à vos raifons.
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Mlle AUG USTE,
J'en aurois bien de la joie y car

vous en feriez plus fage ôc plus

heureufe : mais nous ne devons

pas nous en tenir à une fagefTe hu-

maine qui n'aura point de récom-

penfe : il faut que la notre ait

Dieu pour principe & pour fin.

Mile Celestine.
Quoi ! vous ne vous conten-

tez pas de me vouloir fage , vous

me voudriez encore dévote ?

Mlle Auguste.
C'eft que l'un ne peut être fans

Tautre^ & nous entendrions mal
nos intérêts, fi nous nous en te-

nions à une fagefle qui n'auroit

point de récompenfe.

1»^
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VI. CONVERSATION.

Sur la bonne Gloire.

Mademoiselle Adélaïde,

TfE voudrois bien vous faire

J juge d'un différend que je viens

devoir ; Mademoifelle & moi
partions dans la place où il n'y

avoit que du peuple : tout le

monde nous faluoit, je rendois

le falut ; elle fe moque de moi 6c

prétend qu'on ne doit la révéreu*

ce qu a des gens de qualité.

Mile Irène.
J'aurois bientôt condamné Ma*

demoifellc , car je n ai jamais pu
comprendre qu'on reçût un falut

fans le rendre.

Mlle Sophie.
A des miférables i vous les trai-

tez donc comme des Gentilshomi
mes?
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Mlle Irène.
Ma révérence eft proportion-

née aux perfonnes quejefalue:
mais je vous avoue que j'aime

mieux là-deflus en faire trop que
trop peu.

Mlle Sophie.
Vous n'êtes pas glorieufe.

Mlle Irène.
Je ne laiffe pas de l'être : maïs

je regarde l'incivilité comme une
mauvaife gloire.

Mile EUPHRASIE.
Une Chrétienne en connoît*

elle de bonne?
Mlle Irène.

L'humilité chrétienne n'efl:

point oppofée à l'honneur ^ à la

probité , au défintéreffement, au

courage ; ôc c'eft4à ce que j'ap-

pelle bonne gloire.

Mlle Sophie.
Vous croyez que le dcfinté-

relTement & la bonne gloire lont

la même chofe f MUe
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Mlle Irène.

Non, Mademoirelle, la bonne

gloire eft d'être incapable de

bafîefle , & comme c'eft d'ordi-

naire l'intérêt qui nous porte à en

faire
,

j'ai compris le défintérelTe*

ment avec la bonne gloire.

Mlle Adélaïde.
Comment mêlez -vous le cou-

rage avec la borne gloire f

Mlle Irène.
C'eft qu'il faUt un grand cou-

rage en de certains états Dour ne

pas faire de baffe iTes.

Mlle Adélaïde.
Donnez - nous des exemples

qui nous faffent comprendre ce

que vous dites en général.

Mlle Ire n e.

J'ai connu des perfonnes fans

fortune à qui on en offroit de
confidér^bles pour faire quelque
chofe contre leur honneur : ne
faut • il pas du courage & de la

G
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bonne gloire pour refufer de telles

propofitions ôc demeurer dans fa

ynifere ?

jMHe Adélaïde.
Je fçais qu'une femme de cham-

bre a refufé une fomme qui la ti-

roit de la nécefTité de fervir , fi

elle vouloit donner une Lettre :

elle la refufa y ôc s'offenfa de ce

qu'on lui propcf:>it.

Mlle EUPHRASÏE,
Cela eft très-beau.

Mlle Irène.
Voilà ce qui s'appelle bonne

gloire.

Mlle EUPHRASIE.
Les perfonnes de naiilance ne

font pas expofées à de telles pro-

pofitions.

Mlle Irène.
On leur en fait plus délicate-

ruent ; mais elles n'en font pas^

liioins dangereufes ; ne faut-ii pas

^n grand courase à une jeune per-
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fonne pour aimer mieux être mal
vêtue que de recevoir des habits,

pour aimer mieux s'ennuyer que
de fe divertir de peur de hazarvier

fa réputation ^ pour préférer de
fervir fon père ôc fa mère pauvres

ôc malades ,
que d'aller chercher

des amufemensjpour aimer mieux

ne fe point marier que de prendre

un homme fans naiffance & fans

mérite?

Mlle EUPHRASÎE.
Vous donnez une grande éten-

due à la bonne gloire : mais j'au-

rois voulu f<^avoir en un mot c©

que c'eft que la mauvaifc.

Mlle Irène.
Je crois que c'eft de fe faire

une honte de ce qui n'eft pas hon-

teux , ôc de fe faire un mérite de
ce qui n'en eft pas un.

Mlle A DEL AÏ DE.
Comme quoi \

Cij
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Mlle Irène.
D'avoir de la honte d'être mal

vêtue, d'être mal logée , de fe

fervir foi -même, quand on eft

d'une naiffance à devoir être au-

trement.

Mile E u p H R A s I E.

Vous ne trouvez point de hon-

4:e à tout ce que vous venez de

marquer.
Mlle I R E N E.

Non , certainement il n'y en a

point.

Mlle Dorothée»
Tvlais à quoi doncme.triez-vous

de la honte ?

Mlle Ire n e.

A faire quelque chofe de mal,

Mlle Dorothée.
Eh ! quelle forte de mal f

Mlle Irène,
Tout ce qui eft contraire à la

probité , à l'honneur, au courage,

% h fi(^éiité ) à la reconnoiffance ^
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en un mot à la bonne gloire.

Mlle EUPHRASIE.
Mais comment accommodez-

vous cette bonne gloire avec

Thumilité ?

Mlle I R E N Eé

Les vertus ne fe contrarient

point , Mademoîfelle ; elles fe

ibûtiennent les unes les autres.

Mlle E u p H R A s I E.

L'humilité ne veut-elle pas que
nous ayons de bas fentimens de
nous-mêmes ^ ôc que nous foyons

bien aifes que les autres nous më-
prifent ?

Mlle Irène.
Oui^ Mademoifelle ; mais elle

ne veut point que nous méritions

ce mépris à force de faire des lâ-

chetés & des bafTcffcs.

Mlle Euphrasïe.
Comment aurois - je luauvaife

opinion de moi^fi j'avois les YCrtUf

que vous dites {

Ç iij
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Mlle Irène.
Il nous refte toujours affez de

défauts pour fonder notre humili-

té : nos vertus ne font pas fouvent

entières ^ ôc comme nous ne les

tenons pas de nous , nous ne de-

vons pas nous en glorifier.

Mlle Dorothée.
Je vous demande encore un mot

fur la mauvaife gloire que vous

ne nous faites pas fi bien compren-

dre que la bonne.

Mlle Irène.
La mauvaife gloire eft une va-

nité de ce que nous fommes ; ou
de ce que nous croyons être , de

notre naifiTance y de nos taîens

,

qui méprife les autres ,
qui s'oc-

cupe de foi-même, qui fait parler

à fon avantage
,
qui dlfpute pour

pafi'er la première à une porte , ôc

pour prendre les meilleures pla-

ces , qui nous fait défirer d'être

bien vCtucs ^ qui nous rend hon-
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teufes quand on nous voit dans la

mifere, qui nous fait faire des ef-

forts pour la cacher^ & qui par-là

fait tomber dans bien des inconvé-

niens ôc des ridicules.

Mlle EUPHRASIE.
Voudriez-vous qu'on fe mîtau-

deffous d'une perfonne moins que
foi ^ ôc qu'on la laifsât paffer la

première ?

Mlle Irène.
Je le fouffrirois fans peine.

Mlle Dorothée.
Cela eft difficile à une perfon-

ne qui a du courage.

Mlle Irène.
Nous avons déjà dit que le

courage met aifément au - deffus

de ces chofes-là y ôc que ce n'eft

pas en quoi il confifte.

Mlle EuPHRASIE.
Mais voulez - vous qu'on vive

avec des miferables comme avec

ceux qui font au-dcffus de nous l

Civ
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Mlle Irène.
Je veux qu'on refpefte ceux

qui par leur naiffance
^

par leur

fortune ^ ou par leurs charges ,

ou par leur âge font au-deiTus de

nous j Gu'on vive avec de prands

égards avec fes égaux , 6: une

grande bonté ôc honnêteté avec

ceux qui.font au-defTous.

Mlle Dorothée.
Quoi ! je fongerai à être honnê-

te avec les paylans de mon villa-

ge ou avec mes domeftiques f

Mlle I R E N E.

Oui 5 fans doute ; on dit bon
jour à un payfan > on lui demande
de fes nouvelles^ on l'écoute avec

patience , on lui rend raifon de ce

qu'il demande ^ ôc on traite à peu

près de même fon domeftique.

Mlle EUPHRASIE.
- Avec qui voulez - vous donc
qu'on tienne fon rang?
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;^Ille Irène.

Nous n'en avons aucun à fou-

te nir : notre mauvaife fortune ôc

rctre jeunefTe nous mettent au-

deficus de tout le monde.
Mile Dorothée.

En efi - on moins pour être

jeune f

Mlle Irène.
Non : mais on doit du refpeS

aux perfonnes d'un âge avancé :

le partage de la jeunefTe eft d'o-

béir^ ôc de céder ; nous ne ferons

aimées que par notre douceur ,

par nos fervices , par notre com-
plaifance, ôc jamais on ne comp-
tera notre naiffance; que lorfquq

nous paroîtrons l'avoir oubliée,

Cr
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yil. CONVERSATION.

Sur le Menjonge.

Mademoiselle Cornelie.

E fuis ravie de vous trouver

^

Mefdemoifelles
,

pour vous
faire mes plaintes de ce que Ma-
dame de s'accommode du
commerce d'une perfonne qui ne

fçauroit s'empêcher de mentir.

Mlle F A u s T { N E.

Vous voulez parler de Made-
moifeile de . . . . il eft vrai qu'el-

le s'en eft fait une habitude.

Mile Cornelie.
Mais, Mademoifelle , je me

confolerois fur ce qui h. regarde ,

pourvu que mes amies la chaffaf-

fentde leur Société, comme il a

fallu qu'elle quittât elle - miême

fon Pays
, parce qu'on ne i'écou-

toit plust
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Mlle Alexandrine.

J'aimerois affez à m'en divertir.

pour une heure.

Mile F A u s T I N E.

Je ne pourrois jamais me di-

vertir d'une perfonne que je nef

pourrois croire.

Mlle Alexandrine.
La converfation ne doit pas

toujours rouler fur des chofes

affez férieufes
5
pour qu'il y faille

apporter tant de foi.

Mlle Henriette.
Il eft vrai que je crois qu'il y a

bien des fortes de menteries in*

nocentes.

Mlle C o r N E L I E.

Et moi je n'en crois guéres,

ôc il eft fi dangereux de s'y ac-

coutumer, & de ne s'en point te-

nir aux innocentes, fuppofé qu'il y
en ait

, que je crois plus chrétien

ôc plus honnête de ne mentir ja-

mais.

Cvj
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Mlle M E L A NM E.

Pour moi qui aime la vérité ^ &
qiiimefensune grande oppofitioa

oM menfonge
, je voudrois qu il

flic décidé qu'il ne faut jamais

mentir.

Mlle E u P H R o s I N E.

Mais quand on Pauroit décidé,

comment voulez-vous vivre dans

le monde fans faire quelques men-
fonges ^ puifqu'il y en a mille qui

font autorifés par i'ufage f

Mlle CORNELIE.
Les honnêtes gens devroîent

changer i'ufage ^ ôc fc rendre les

plus forts en ne fe fervant jamais

du moindre déguifement.

Mlle Clôt IL DE.
Et que deviendront \t^ corn-

plimens f car il y a mille petits

iiienfonges de civilité , ôc la bien-

féance ne veut pas même qu'on
^'en empêche.
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Mlle Henriette.
Il y en a d'officieux & qui peu-

vent empêcher de grands mal-

heurs.

Mlle A L E X A N D R î N E.

Je demande grâce pour ceux
qui font plaifans.

Mlle M E L A NM E.

Je n'en permettrois aucun.

Mile E u p H R o s I N E.

Quoi ! vous ne mentiriez pas

pour fauver la vie à une de vos

amies ?

Mlle M E L A N I E.

Je regarderois au moins com-
me un malheur d'avoir à m.e fer-

vir de ce remède.

Mlle Alexandrine.
Je veux mentir pour m'excufer.

Mlle C ORN E LIE.

Si fétois tentés de mentir , ce

ne feroit jamais pour mon intérêt^

ôc je me ferais un double plaifir

de dire une vérité qui feroit con-.

tre moi.
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Mile EUPHROSINE.
Cela eft admirable ^ mais j'a-

voue que j'aurois de la peine à le

faire.

Mlle F AU s T I N E.

Tout ce que nous difons fait

voir qu'il y a plus de menteurs

qu'on ne penfe.

Mlle M E L A N I E.

On fe laiffe là-delTus entraîner

au mauvais exemple ^ on com-
mence par un petit conte faux , ôc

puis on fait un menfonge plus

confiderabie.

Mlle EUPH ROSINE.
Quoi! Mademoifelie, vous ne

permettez pas que Ton dife une
faufieté

, quand elle orne une
hiillcire ?

Mlle M E L A N I E.

Pour une fauffeté entière je n*y

confentirois jamais ^ ôc le plus

que je pcurrois faire , ce fcroit

de permettre quelques exagéra^

tions.
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Mlle Henriette.
Ah ! pour des exagérations , je

vous défie de les empêcher , ou
il faut changer toutes nos coutu-

mes, au lieu de dire : I/y a long'-

tems queje ne vous al vue y il fau-

droit dire : lly a un jour SC demi

que je ne vous al vue ; au lieu de

dire : Jefias ravie de vous voir ^

il faudroit dire : Jefuis médiocre^

ment aife de vous voir '^ au lieu de

dire : Je fuis fenfible à vos mal-

heurs y on poiirroit quelquefois

dire : Je me fens ajfe'^ Indifférente

à vos malheurs ; ainu prejfque de

tous les difcours du commerce.
Mlle F A UST I N E.

Vous voulez railler, Jvlademoi-

felle ; mais ne croyez - vous pas

que , fi on ne peut pas ôter tout-

à - fait ces exagérations , l'on

feroit mieux d'approcher toujours

le plus près que Ton peut de la

vérité.
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Mlle Henriette.
J*y confens ,

pourvu que cela

ne mette point une contrainte ôc

une faieur dans la converfatiou

qui en ôteroit un grand agré-

ment.

?vllle Alexandrin E.

Encore faut-il que je m'infirui-

fe une fois pour toutes fur cet ar-

ticle 5 ôc que je fafle quelques
queitions : n'eft - il pas permis ,

Madenioifelle ^ d'ufer de ces

menfonges officicieux qui vont à

louer nos amis ou à cacher leurs

défauts ?

Mlle M E L A N î E.

Je crois qu'il faut louer nos

amis^ ôc même ceux qui ne le font

pas de tout ce qu'ils ont de bon ,

ôc fe taire fur ce qu'ils ont de

mauvais.

Mlle C L O T I L D E.

Si on les accufe , ne les défen*

drez-vous pas?
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Mlle M E L A N î E.

Je les excuferai le plus que je

pourrai ^ & comme la charité

m'oblige à bien juger de leurs ac-

tions 5 ou de leurs motifs
, je \t%

excuferai fans oue ce foit un men-
i

fonge.

Mlle Clotîlde.
Mais une faute vifibie qui ne

fe peut excufer ?

Mlle M E L A K î E*

J'éviterois d'en parier.

Mlle Alexandrîne.
Il ne faut pas attendre un grand

fecours de Mademoifeiîe , & il

ne faut pas que fes amies falTent

de grandes fautes.

Mile F A u s T I N E.

Il eft vrai que fi on la croit^ elle

nous jettera dans un grand filen-;

ce.

Mlle Henriette.
Je ne fçiiis même fi elle ne

noiîs accuferii pas de mentir en ne
difant rien f



^^6 Les Loijirs

Mlle M E L A N I E.

Vous êtes trop bien inflruite ^

Mademoifelle^ pour ignorer que
j'eufTe raifon de vous en accufer,

& que c'eft un menfonge , ôc mê-
me très - criminel ^ de taire une
vérité quand il eft à propos de la

dire.

Mlle Alexandrin E.

Vous me defefperez , Made-
moifelle , & Je ne parviendrai ja-*

mais à ne pas mentir.

Mlle Clôt IL DE.

Il fart pourtant y parvenir ^ &
il n'y a pas de peine qu'il ne faille

prendre pour ne pas faire un mal
quand nous le connoifîbns.

Mlle Alexandrine.
Il ne faut donc plus faire de

complimens / car ce font autant

de menfcnges.

Mlle Me LA NIE.
Ils font tellement connus pour

tels , 6c en fi grand ufage dans le
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monde qu'ils ne trompent per-

fonne y ainfi je n'en fais pas grand

fcrupule.

Mlle Henriette.
Puifque vous nous permettez

ceux-là , vous nous accorderez

bien d'ajouter quelque chofc à un
conte agréable.

Mlle M EL AN I E.

Comme on ne croit pas plus

les contes que les complimens ,

je laiffe là - deffus entière liberté

à votre imagination.

Mlle Cl G TILDE.
La conclufion de tout ce que

nous venons de dire eft ^ à ce que
je vcis^ qu'il ne faut jamais dégui-

guifer la vérité^ qu'il la faut cher-

cher en tout
5

qu'il faut s'y atta-

cher avec plaifir^ jufques dans les

chofes les plus innocentes , qu'il

ne faut jamais abufer de la cré-

dulité de perfonne , & qu'il ne

faut faire de raenfonges que lorf-
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que tout le monde les connoît

pour tels , ôc que nous divertif-

fons feulement par un effet de

notre imagination.

Mlle M E L A N I E.

Rien n efl: fi beau que la vérité;

c'eft ce qui fera notre bonheur

dans le ciel ^ & c'eft ce qui fait la

fureté de la Société fur la terre.

VIII. CONVERSATION.

Sii7- les Egards,

Mademoiselle Odile.

E fais furprife de ce que, nous

parlant autant des égards qu'on

nous en parle , on ne nous en ait

pas fait une converfation pour

nous faire bien comprendre ce

que c'eft.

Mlle Louise.
N'eft - ce pas nous tout dire eiï
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un mot^ quand on nous renvoyé.
à la charité.

Mlle H o R T E N s E.

Tout le monde ^ Mademoifel-
le , ne comprend pas fi vite que
yous , ni n'a autant de bonne vo-

lonté pour mettre en pratique ce
que vous comprenez.

Mlle Odile,
Il eft vrai que les jeunes per^-

fonnes ont befoin d'expiication ,.

6c d'un détail qui les infcruiie , 6c

que les plus vieilles fe trompent
quand elles jugent de la corn-*

préhenfion des autres par la leur,

Mlle Louise.
Ce font des mianieres bien bi-

gottes de ne fe conduire depuis

le matin jufqu'au foir que par la

charité : je voudrois des iniiruc-

tions qui convinfient à une per-

fonne qui veut vivre dans le mai>

de,
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Mlle Odile.
Eh bien ! Mademoifeile , nous

parlerons de politeffe , qui ne

fiçauroit pourtant aller plus loin ,

que cette régie , de ne faire à au-

trui que ce que nous voudrions

qui nous fut fait.

Mlle Ho RTENSE.
Cherchons en détail à nous ap-

pliquer cette régie.

Mlle Odile.
Elle va bien loin , elle s'étend-

fur tout , ôc rendroit les perfon-

nes bien aimables ^ ôc la vie bien

douce.

Mlle Louise.
Trouvez-vous la vie bien dou-

ce , quand il faut fe contraindre

depuis le matin jufqu'au foir pour

tout ce que l'on dit ^ ôc craindre

toujours de fâclier ?

Mlle O D î L E.

Elle feroit bien plus facheufe, fi

on difcit tout ce que Fcn nenfe^
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& fi on vouloit toujours faire fa

volonté fans confulter celle des

autres.

Mile Louise.
Pourquoi fuppofez - vous que

l'on ne veuille pas la même cho-

fef

Mlle Odile.
On le veut quelquefois ^ &

c'eft ce qu'il faut étudier,

Mlle HORTENSE.
Vous réduifez donc tous les

égards à la complaifance ^ ôc à

foûmettre fa volonté l

Mlle Odile.
Il s'en faut beaucoup ^ & les

égards font bien plus étendus. On
ne finiroit pas^fi on difoit en quoi

il en faut avoir
^

puifqu'il eft très-

vrai qu'il en faut avoir en tout.

Mlle Louise.
Oai^ fi les perfonnes font bî-

farres ; mais ne convenez - vous

pas qu'il en faut nioins avec cel~
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les qui font raifonnables ?

Mlle Odile.
Il efi: certain qu'il en faut moins

avec les perfonnes raifonnables :

mais il en faut encore ; on n'a pas

les mêmes goûts , il faut entrer

dans ceux des autres , abandon-
ner les fiens , ôc fe conformer à

leur humeur.

Mlle Louise.
Quand on eft raifonnable , on

n'a point d'humeur.

Mlle H o Pv T E N s E.

Peu font fans humeur : je crois

que cela n'efi que du plus ou du

moins.

Mlle Odile.
Sans être de rnauvaife humeur,

on a de l'humeur , on a fes depial-

firs ^ fes joies; ôc quand on a des

(égards y on s'accommode de ce

que l'on trouve.

Mlle Louise.
Nous paiTames hier toutle jou

chez^.
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chez Madame de Rappel-

ions ce qui s'y paffa <, & voyons
pour notre infl:ru£tion fiperfonne

n*y manqua d'égards.

Mlle Odile.
Oui , certainement on en man-

qua , ôc îe vous avoue que ')j

fouffris beaucoup.

Mlle H G R T E N s E.

Je crus voir une perfonne fort

choquée de ce que , racontant

une hiftoire
, qui que ce foit ne

parut l'écouter.

Mlle Louise.
Sa narration fut II longue ôc fi

mauvaife, qu'il n'y eut pas moyen
de Tentendre.

Mlle Odile.
Il ne faut pas de grands égards

pour écouter ce qui nous plaît ;

mais il eft certain qu'il faut écou-

ter ceux qui nous parlent
,
quand

même ils nous cnnuyent.
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Mlle Louise,
Je ne difois rien y je penfoîs à

autre chofe.

Mlle Odile,
CeÊ ce qu'elle vit -> & ce qui

Toffenfa.

Mlle HORTENSE.
Vous voulez qu'on ait de Tat-

tention pour les çhofes qu'on ne
^oudroit pas entendre î

Mlle Odile,
C'eft cette attention qui s'ap-f

pelle égards ,
politeffe , complai-

lance ; ôc fi je l'ofe dire devant

Mademoifelle Louife, charité.

Mlle Louise.
Auriez-vous voulu aufli qu'on

n eût pas interrompu ce Joiieur

de Luth y
qui nous faifoit mourir

4'ennui»

Mlle Odile.
En cela toute la compagnie

manqua d*égards. La maîtreffe du

logis devoit remerciei: 6c congé-»
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dier fon Joueur de Luth ^ de jieur

de vous ennuyer^ & vous auriez

dû ne pas montrer votre ennui.

Mlle HORTENSE.
Il vaut mieux demeurer chez

foi en repos^ que d'aller chercher
toutes ces contraintes.

Mile Odile.
On s'ennuye quelquefois dans

ce repos; les hommes font focia-

bles , ôc n aiment pas une folitudc

trop longue.

Mlle Louise.
Ne remarquates-vous pas deux

perfonnes qui parlèrent toujours

tout bas ?

Mile HoRTENSE.
Oui, & c'eft ce qui s'appelle

ne pas fçavoir vivre ; mais ce que

Je ne comprends pas û bien , c'eft

que j'entendis hier blâmer des

gens qui s'entretenoient à la Co-
médie : c'eft un lieu public , on y
eft pour fon argent , on n'y doit

rien à perfonne. D ij
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Mlle Odile.
On doit écouter la Comédie ;

i& ne pas ofienfer les Comédiens,
Mlle L o u I L E.

Ils font payés , que leur faut-

il de plus ?

Mlle Odile.
De l'attention , des louanges*

Seriez-voùs bien aife fi vous réci-

tiez des vers ,
qu'on ne vous

écoutât pas ? C'eft cette régie

qu'il faut toujours garder.

Mlle Louise.
Mettez - nous à notre alfe ua

jour dans notre vie , ôc faites-ie

nous pafier fans contrainte.

Mlle Odile.
Demeurez feule , je n'ai point

d'autre invention. Mais , Made-
tnoifelle , on n'eft pas affez con-

trariant pour ne vouloir jamais ce

que les autres veulent : en aime

les vers, un inflrument , la pro-

picn^de \ mais il efi: vrai qu'il y a
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peu de chofes qui fe paffent pré-

cifément comme nous le vou-^

drions , ôc c'eft-là en quoi il faut

avoir des égards , de peur de fâ-

cher.

Mlle HORTENSÈ.
On vous prie à dîner pour de-

main ; une légère incommodité
furvient , il faut fc contraindre

pour ne pas affliger celle qui^vous

a conviée*

Mlle Odile.
Les exemples iroient à Finfini ,

il faut des égards pour fes do-;

mefliques.

Mlle Louise.
Ah ! pour ceux-là/ils m'en doi-

vent ; mais je ne leur en dois pas.

Mlle Odile.
Vous feriez infupportable à fer-

vir, fi vous n'en aviez pas : il faut

les épargner le plus qu'on peut ,

quoiqu'on ait tout pouvoir fus

Dii;
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Mlle Louise.
Jamais il ne me feroit paffé paf

refprit que je duffe ménager mon
Laquais.

Mlle Odile.
Quoi ! vous renverriez d'un

bout à l'autre de la Ville > fans

lui marquer ce qu'il a à faire dans

un Quartier avant que d'aller \
l'autre ?

Mlle HORTENSE.
Une perfonne raifonnable a

des égards pour {q% chevaux.

Mlle Odile.
Oui , certainement , ôc il ejffi

bien honteux qu'en tout l'intérêt

foit préféré à la charité ; pardon-

nez-moi ce terme, Mademcifeilet

Mlle Louise.
Il faut donc nous féparer fans

avoir trouvé le fecret de vivre

fans contrainte.

Mlle Odile.
Vous le chercheriez inutile^
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ïnent : nous avons tous des dé-

fauts , des humeurs ; il faut fe

ménager tour à tour pour vivre en
paix, ôc les plus aimables font

ceux qui ont beaucoup d'égards

pour les autres, & qui en deman-
dent peu pour eux.

IX.CONVERSATION.

Sur les quatre J^ertus Cardinales^

Mademoiselle Victoire.

POur entrer dans le deffein

que l'on a de nous rendre ca-

pables de converfâtions raifonna-

bles^ j'ai penfé que nous devions

prendre aujourd'hui les Vertus

Cardinales pour fajet de la nôtre,

Ôc dire fur chacune ce qui nous

viendra dans refprit.

l\\\\^ Pauline.
• Voilà qui eft fait ,

je prends là

Juftice. D iy
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Mlle V I c T o I R Eé

Et moi la Force.

Mlle EUPHRASIE.
Et moî la Prudence.

Mlle Auguste.
Vous ne me laiffez pas à choi-

fir ^ mais je fuis contente de morv

partage, &: ravie d'être la Tempc^
rance.

LA JUSTICE.
Je ne crois pas qu'aucune d^

vous prétende s'égaler à moi: rien

n'eft il beau que la Juftice ; elle

a toujours la Vérité auprès d'elle,

elle juge fans prévention , elle

met tout dans fon rang , elle fçait

condamner fon ami > ôc donner

le droit à fon ennemi , elle fe

condamne elle-même, elle n'efti^

me que ce qui eft eftimable.

LA FORCE.
Tout cela eft vrai , mais vous

avez befoin de moi , ôc vous vous

lafTeriez, fi je ne vous foûtenois»
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LA JUSTICE.
Pourquoi me laflferois-je ?

LA FORCE.
Parce que votre perfonnage eft

trifte^ que vous déplaifez fouvcnt,

qu'on ne vous aime gueres, qu'on

vuus craint , ôc qu'il faut un grand

mérite pour s'accommoder de
vous.

LA PRUDENCE.
Cefl: à moi à régler fes démar-»

ches 5 à l'empêcher de fe précipi-

ter , à lui faire prendre fon tems i

ôc vous gâteriez tout l'une & i'au-«

-tre fans moi,

LA JUSTICE.
Elî - ce qu'il ne faut pas êtr«

toujours jufte ?

LA PRUDENCE.
Oui , mais il ne faut pas toû-

jours être fur fon Tribunal à ren-

dre juftice ; il faut mettre tout %
la place.

D Y
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LA FORCE.
Vous pouvez en effet rendre

quelques fervices à la Juflice

,

mais les miens vous font néceffai-

res ; vous êtes plus propre à la

retenir qu'à la faire agir , il je ne

vous donne à toutes deux moa
fecours.

LA JUSTICE.
Je ne vous comprends point :

quoi I j'ai befoin de votre fecours

pourvoir que mon amie a tort ôc

mon ennemie raifon !

LA FORCE.
Non , vous le voyez par vous-

même ; mais vous avez befoin de

moi pour ofer le dire , car votre

amitié vous fait trouver de la pei-

ne à fâcher votre amie.

LA JUSTICE.
Il me fuffit qu'une chofe foît

jufte pour la foûtenir.

LA FORCE.
Qui^ fi je fuis avec vous ; maïs
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c'efl: que vous ne me voulez pas

voir : vous donnez à la Jufiice ce
qui eft à la Force , & vous voilà

injufte.

LA TEMPERANCE.
Je vous admire , Merdemoifei-^

les , de croire que vous pouvez
vous pafier de moi^ & que je vous,

fuis inutile , parce que je ne me
prefTe pas de parler.

LA PRUDENCE.
Voudriez - vous aufTi faire \%

néceffaire ?

LA TEMPERANCE.
Je le fuis fi fort^que je vous dé-*

fie toutes trois de vous pafl'er de

moi.

LA FORCE.
Et que ferez - vous avec votra

froideur ?

LA TEMPERANCE.
Je vous empêcherai de pouflej

tout le monde à bout.

D vj
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LA JUSTICE,
Quel fervice me rendrez-vous ?

LA TEMPERANCE.
Je modérerai votre juftice fou-

vent amere ôc défagréable.

LA PRUDENCE.
Je ne penfe pas que vous pré-

tendiez rien fur moi.

LA TEMPERANCE.
Je m*oppoferai à vos incertitu-

des , à votre timidité qui va fou-

yent trop loin.

LA FORCE.
A vous entendre , vous rem-

porteriez donc fur nous toutes ?

LA TEMPERANCE.
Sans doute vous penchez toutes

aux extrén^.ités , fi je ne vous mo-
dère ; c'eft moi qui mets des bor-

nes à tout ^ qui prends ce milieu fi

lîécefiaire ôc fi difficile à trouver,

iSc qui m'oppofe à tous les excès.

LA PRUDENCE.
Je vous aurois toujours regardée



de Madame de Maîntenon. 8 J
comme oppofée à la gourmandi-
fe ^ ôc rien de plus.

LA TEMPERANCE.
C'eft que vous ne me connoif-

fez pas ; je détruis en effet la

gourmandife & le luxe , je ne
fouffre aucun emportement; non
feulement je m'oppofe à tout

mal , mais il faut que je régie le

bien ; fans moi la Juftice feroit

infupportable à la foibleffe des

hommes , la Force les mettroit

au défefpoir ^ la prudence empê^
cheroit fouvent de Prendre les

partis qu'il faut prendre & per-

droit fon tems à tout pefer ; mais

avec moi la Juftice devient capa-

ble de ménagemens^ la Force s'a-

doucir 5 la Prudence donne fes

confeils , fans trop affoiblir ; elle

lie va ni trop vite ^ ni trop lente-

ment ; en un mot , je fuis le re-

mède à toutes les extrémités.
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LA JUSTICE.
Je fuis furprife de ce que j'en-

tends, ne conviendrez-vous point

que la Sageffe peut fe paffer de

vous ?

LA TEMPERANCE.
"Vous répondrez vous-même à

cette queftion , car vous n'igno-

rez pas qu'il faut être fobre dans

la fageffe. Ne cherchez pas davan-

tage, Mefdemoifelles, on ne peut

rien faire de bon fans moi,

LA PRUDENCE.
Au moins ferons - nous notrt

falut fans vous.

LA TEMPERANCE.
Difficilement : j'ai à modérer

te zèle trop a£lif , amer , & in-

difcret ; il faut que je faffe pren-

dre une conduite qui évite les ex-

trémités
y que je modère l'incli-

nation à garder , ôr l'inclination à

donner , que je régie le tems de
la prière , les aultérités ^ le re-;



de Madame de Maintencn, 87
-cueillement , les bonnes œuvres;

que j'abrège une exhortation, que

je raccourciffe un Sermon , un
examen ; enfin j'ai à modérer juf-

ques aux defirs & à la ferveur.

LA JUSTICE.
Vous avez bien des affaires !

LA TEMPERANCE.
Mon caractère ne me permet

pas d'en être fatiguée , j agis dou-^

cernent ôcpaiiiblement.

LA FORCE.
Tout cela conclut que nous

avons hefoin de vous , &: n'avez-:

vous befoin de perfonne ?

LA TEMPERANCE.
Non , je me fuffis à moi-même.

LA FORCE.
Ne peut - on point être trop

modéré f

LA TEiMPERANCE.
Cela ne feroit plus modération,

car elle ne fouffre ni le trop , ni

le trop peu.
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LA PRUDENCE.
Vous me dégoûtez de mon état>

Ôc j'envie le vôtre.

LA TEMPERANCE.
Cefl que vous avez trop bonne

opinion de vous : cependant vous
êtes toutes très - eflimables : y a-

t-il rien de fi beau que la Juftice ,

toujours fondée fur la Vérité, in-

capable de prévention ^ incorrup-

tible 5 défintérelTée . ôc fe ju-

geant elle - même malgré ion

amour propre ?

LA JUSTICE.
Avec tout cela, vous dites que

je fuis haie !

LA TEiMPERANCE.
C'eft que vous ne flattez pas >

& on veut être flatté.

LA FORCE-
Et pour moi je gâterois tout

fans vous.

,
LA TEMPERANCE.
Oui ; mais vous faites meryeiU
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le avec moi : vous animez toutes

les vertus : vous pourfuivez vos

entreprifes jufqu'à la fin , 6c vous
ne vous iaffez jamais.

LA PRUDENCE.
Et je ne fais qu'héfiter !

LA TEMPERANCE.
Vous fçavez choifir les tems ,'

vous êtes accommodante , vous
prévoyez les inconvéniens , vous
prenez des mefures ^ ôc vous êtes

abfolument nécelTaire
, pourvu

que je vous garantifle de Textré^

mité.

LA FORCE.
Vous voulez nous confoler,

mais enfin notre perfonnage eft

inférieur au vôtre.

LA TEMPERANCE.
Que ferois- je fans vous f em-

ployée feulement^ ôc fouvent inu-

tilement à m'oppofer aux excès

ôc aux paffions des hommes: mon
bel endroit eft d'être nécelTaire
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pour modérer les vertus.

LA FORCE.
Sommes - nous des vertus y fî

nous avons befoin de vous pour

éviter quelque extrémité ? la ver*

tu tient le milieu.

LA TEMPERANCE.
C'eft moi qui fais connoître ce

milieu; je ne dis pas que vous
fiffiez de grands maux j mais voui
pourriez aller trop loin.

LA JUSTICE.
Je poiirrois erre trop iufte !

LA TEMPERANCE.
Non , mais juger trop fouvent,.

& être par- là à charge à tout le

monde: la Force jointe à la feche-

reffe de la Juflice la rendroit en-

core plus fâcheufe.

LA PRUDENCE.
Je pourrois y remédier,

LA TEMPERANCE.
Vous les embarrafferiez fou-

Vent : nous avons befoin les unes
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des autres» Vivons bien enfemble

& fans jaloufie , uniffons - nous

contre la corruption du monde y

iphzs forte que toutes les Vertus ^

fi la grâce ne venoit à leur fe-

cours.

X. CONVERSATION.
Sur rAjujlcmera.

Mademoiselle Lucile.

N veut nous faire haïr , ou

^^^ du moins méprîferles ajuf-

îemens : y a-t-il rien de fi naturel

que de les aimer f

Mlle V A L E R T E,

Et après tout , rien de plus iu^

nocent.

Mile Ana.stasie.
On veut nous donner les fentî-»

mens des vieilles , étant encore

dans notre prenûere jeuneffe.
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Mlle Constance*
C'eft qu'on connoît les confé-

quences de cette inclination,

Mlle Valérie.
Ces inclinations, Mademoifel-

le ,
irafTeront avecrâge.

Mlle Constance.
Qui vous l'a dit f

Mlle Anastasie.
Nous le voyons tous les jours j

les perfonnes qui ont paffé la

première jeunefîe , ne s'ajuftent

plus.

Mlle Constance.
C'eftque vous n'en voyez gue-

res que de raifonnables : mais

voUvS vous trompez^fi vous croyez

que le goût de rajufiement n'eft

que l'efïet de la jeunefle ; il tient

plus au cœur que vous ne penfez,

il dure long-tems , & c'efl: la foi-

bleffe la plus générale à notrç

fexc.
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Mlle Placide.

Et la plus excufable.

Mlle B L A N D I N F.

Mais que veut - on de nous f

faut - il nous meure un fac ? ôc

pourquoi ne nous mettrons-nous
pas félon notre âge, & notre con-

dition ?

Mlle Rosalie.
C'eft le plus grand plaifir que

je me propofc en fortant d'ici.

Mlle Anastasie.
J'avoue que je ne comprends

pas les conléquenccs de Tajuite-

ment.

Mlle Constance.
Elles font infinies j elles peu-

vent nous coûter notre réputacion

ôc notre fortune.

Mlle Anastasie.
Vous (erez bien éloquente , fi

vous me prouvez qu'une fi petite

chofe paifle avoir de fi graades

fuites.
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Mlle Constance;
Je ne vous perfuaderai point

par une éloquence dont je ne fuis

pas capable , mais par de bonnes
raifons.

Mlle Valérie.
C'eft une bagatelle qui ne mé-

rite pas qu'on en raifonnc : on eft

jeune , on s'aime ^ on veut être

bien , on voit les autres parées ,

on fait de même : où eft le moin-
dre mal à tout cela ?

Mlle Placide.
Eft-ce un crime d'aimer mieux

yn ruban incarnat qu'un noir f

Mlle Rosalie.
Mademoifelie Confiance veut

que nous portions toujours Tha-

tit de Saint Cyr.

Mlle L u c I L E.

Et qu'on nous montre au doigt

par-tout par la fmgularité de cet

habillement.
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Mlle Constance.

L'habit de Saint Cyr nous fera

honneur par-tout ; il prouve d'a-

bord notre nobleffe , ôc il n'y ^
perfonne qui ne le confidere.

Mlle A NAS TA SI E.

Mais dites-nous donc cq% terri-

bles malheurs qui doivent fliivr^

le goût de l'ajultcment.

Mlle Constance.
Pourquoi vous parez-vous ? &

\ qui avez-vous envie de plaire l

Mlle Placide.
A moi - même.
Mlle Constance.

C'eft - là le motif le plus inno-^'

cent, il n'y a que de l'amour pro-

pre ; mais on ne s'en tient pas là:

fi vous n'aimiez les ajuftemens

qu'à Saint Cyr, j'y confentirois ^

mais vous porterez ce goût - là

par-tout : on croira que vous vou-

drez plaire à quelqu'un ; cela

pourra être vrai , ôc voilà votre



^i^ Les Loijirs

réputation entamée.

Mlle A N A s T A $ I e;

Il faut donc être mal propre

pour être eflimée ?

Mlle Constance.
Il ne faut jamais être mal pro*

pre : mais une fille qui ne s'ajufte

point , 6c qui fe contente d'être

propre , fait fans rien dire une dé-

claration qu'elle ne fonge à plaire

à perfonne , & qu elle veut être

fage,

Mlle Valérie.
Et par conféquent en me pa-

rant ,
je déclare que je veux me

perdre !

Mlle Constance.
C'en efl: le chemin.

Mlle A N a s T a s I E.

Mais à votre conte ^ toutes les

femmes fe perdent ^ car il n'y ea

a point qui n'ait le goût de i'a-

îuftement^

Mile
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Mlle Constance.

Ce n'eft pas notre goût qui

nous perd , c'elt de nous y aban-

donner.

Mlle Placide.
Il faut donc encore fe con-

traindre là-de(Tus ?

Mlle Valérie.
Je ne vois pas un feul endroit

-où Ton voulût que nous fuivif-

llons notre volonté.

Mlle A N A s T A s I Er

J'ai pourtant bien envie de fui-

vre la mienne,

Mlle Bl ANDINE.
J'étoufFe de tout ce qu'on nous

dit tous les jours là-deiîus.

Mlle Constance.
Le goût que vous avez pour

l'ajuftement n'efi: rien piéienre-

ment : c'efc un efietde la vanité

aveclaquelle nous naifTons; vous

n'y entendez point de finelîe ,

vous n'avez aucuns mauvais def-»

E
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ieins : maisfi vous ne le furmon-is

tez ^ fi vous n'y renoncez , ôc fi

vous n'en croyez lexpcrience des

autres^ comptez^Mefdemoifelles,

qu'il peut vous faire perdre votre

réputation , vos biens 6c votrç

ame.
Mlle Valérie.

Eft - il poflible qu'une inclina^

tion naturelle que vous venez

vous - même d'excufer ^ ôc que

vous croyez préfentement inno-

cente^ puiffe caufer tant de maux,

ôc n'y a-t-ii pas un peu d'exagéra-

tion à ce que vous venez d^

dire ?

Mlle Placide,
Mademoifelle veut nous faire

peur,

Mlle Rosalie,
Je ne croirai jamais que l'en-

vie d'avoir du ruban puiffe me
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Mlle Constance.

Ce font nos inclinations qui

nous perdent : quand nous ne

nous y oppofons pas , elles nous

font faire un chemin dont nous

ne nous ferions jamais douté ; on
fe pare d'abord fans aucun autre

deffein que de fe fatisfaire foi-

même : on trouve quelqu'un qui

nous lotie ^ on y prend plaifir y on
s'ajufte pour plaire à celui qui

nous a le plus louée : il le voit,

ôc connoît notre foible , il en

abufe ; on engage foncœurôc on
fc perd de réputation.

Mlle Valérie.
Cette peinture eft affreufe: nous

ferez-vous comprendre auiîi clai-

rement qu'on fe ruine ?

Mlle Constance.
On commence par un ruban

qui nous fatisrait d'abord : de - là

on en veut fouvenr ; il faut un

habit; & plulîeurs habits; ils nous
Eij
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charment dès qu'ils font nou-
veaux, ils nous dégoûtent quand
on en voit de plus beaux ; il faut

en avoir, on n'a pas de quoi les

payer , on emprunte ^ on accu-

mule dette fur dette , on ne peut

plus les payer ; ce qui a commen-
cé par un ruban a fait fouvcnt dé-

créter la terre ^ ôc on fe trouve

ruinée.

Mlle Anastasie.
Vous parviendrez à nous faire

«raindre les ajuftemens.

Mlle Blandine.
Achevez , Mademoifelle , ôc

fious faites voir encore la perte de

lîotre ame.

Mlle Constance.
Vous la voyez vous-même: par

votre injuftice vous empruntes

ce que vous ne pouvez payer

,

vous ruinez des familles entière?
\

j'en ai vu un grand nombre àl'au-

piône , fçachant fort biçn cjui les
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7 avoit réduites : tout ce que je

vous dis-la n'efl: que trop com-
mun.

Mile Valérie,
Mais on n'aime l'ajuftement

que dans la jeuneffe , ôc elle ne
dure pas affez pour donner le tems
de faire tant de déiprdres.

Mile Constance.
Cette inclination ne paffe point

avec l'âge ^
quand la raifon ne la

détruit pas.

Mlie Placide.
Une vieille ajuftée fercit bien

ridicule.

Mlle Constance.
C'ell encore un des inconvé-

riens des ajuftemens ^ mais j'ai

voulu vous parler des plus iinpor-

tans.

Mlle Rosalie.
Je trouve très-important qu'og

ne fe moque point de moi.

E iij
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Mlle Constance*
Ne vous ajuftez donc pas trop^

car on ne f<^att point modérer ce

goût-là 5 ôc il nous attire bien dea

railleries.

Mile Anastasie.
Vous nous réduirez au fac & à

la cendre !

Mlle Constance.
Plût à Dieu vous réduire à la

propreté, à la fimplicité , à la mo-
deftie, & qu'on vît que vous pour-

riez vous ajufter davantage y fl

vous le vouliez.

Mlle B L A N D I N E.

Y a-t-il autant de louanges pour
les filles qui ne fe parent point

que de blâme pour celles qui s'a*

jiiilent trop ?

Mlle Constance.
Comme il n'y a rien de plus

-Ordinaire que ce goût-là y il n'y a

rien qu'on eflime davantage dans

notre fexe que d'être capable de
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fe mettre au-deffus de cette foi-*

bleffe : cette conduite marque en
même tems que nous ne fon^eons

a piaire a perionne^ que nous ai-

mons notre réputation , & que
nous avons une véritable éleva-'

tion.

Mile Placide.
Vous nous avez bien condulte5>

Mademoifelle, ôc j'avoue que je

ne croyois pas que vous prouve-

riez fi bien ce que vous avanciez*

Mlle V A L E R I E.

Que nous fommcs heureufes

qu'on nous prévienne ainfi!

Mlle L u c I L E.

Et que je me fçais bon gré d'à*

voir entamé cette converfationi

^
Eiv
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XI. CONVERSATION.

Sur rindlfcredon.

Mademoiselle Victoire.

JE fors d'un lieu où j'ai bien

fouffert : il y avoit un très-

honnête homme qui étoit boffa
;

une jeune Dame a parle long-

tems devant lui des avantages

d'une belle taille : nous avons
touffe ôc fait tous nos efforts pour
la f:ùre appercevoir de l'embarras

qu'elle caufoit , ou pour changer

de converfation ; mais elle a tou-

jours continué, ôc s*efl: enfin em-
portée fur l'imprudence des bof-

lus qui vont par le monde : je fuis

fortie auffi embarraffée que celui

pour qui je l'étois.
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Mlle A D E L A ÏD E.

Voilà une grande indiscrétion.

Mlle M E L A N 1 E.

On ne peut trop e'viter cette

perfonne-ià.

Mile Rosalie.
Tout le mtjnde n'a pas des dé:

faiits fi vifibles.

Mile Alexandrine.
Quand en efl indifcrette , Ma-

ccmcifelle, en embarraffe tcû-

jcurs , & on ne s'en tient pas à

l If mer les bcffus.

Mlle Rosalie.
On fçait bien qu'il y a des dé-

fi-Lîs aiffi vifibles que celui-là:

nais n'eft-cn pas en fureté quand
en n'a rien de remarquable en fa

perfonne?

Mlle Alexandrine.
Lt qui eft-ce qui n a pas des en-

crcits qu'il faille traiter avec dif-

creticn \ & fi ce ne fcnt pas des

€!éiauts auili vifbles , ils nen
E V
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font pas moins fenfibles,

Mlle Anastasie,
0;i ne fe fait pas toujours juift-

ce 5 Mademoileîle : les défauts

au cœur ôc de Tefprit ne font

pas fi- remarquables que ceux du
corps ; on ne les connott p?,s il

clairement , on n'^n demeureroit

pas d'accord fi aifcment , & on
n'en feroit pas fï embarrafTc,

Aille A L EX AN DR IN E.

Ah î ?vîademaifelle ^ fi vous
connoifiiez la perfonne dont Ma-
demoîfelle vient de parler comme
je la coniîois ^ vous verriez qu'el-

le n'ouvre jamais la bouche qu'el*

le ne fâche quelqu'un, àc ne faile

trembler tout le monde,
Mlle M E L A N ! E,

n feudroit h chafler du com-
merce des honnêtes gen^.

Mlle A L E X A N D R I N E.

Ce leroit un grand bonheur j,

€a n'âvcitj pour vivre en fureté'^
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qu'à fe défaire d'elle ^ mais Tin-

diicrétion efl: plus ordinaire que

Xo'A ne penfe»

Mlle Adélaïde.
Mais je fuis de l'avis de Made^

moifeile y & il me femble que
Ton n'a rien à craindre quand on
a une figure palfable.

Mlle Alexandrîke,
Croiriez-vous donc, Mademol-

felle , que l'indifcrérion ne va
qu'à parler d'un défaut devant une
perfonne qui l'a , & ne comptez-

vous pour rien d'importuner com-"

me font les perfonnes indifocet-

tes \

Mlle M E L A N I E.

Dites - nous donc ce que c'eft

que l'indifcrérion.

Mlle Alexandrin E*

Je ne fçaurcis vous en faire une
bonne définition , car les défini-

tions , comme vous fçavez mieux
que moi , doivent être courtes, ôc

Evj
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je fens que je parlerois une heure
entière de l'indifcrétion.

Mlle Victoire.
Il cft dommage , Mademoifel-

le j que je ne fois auffi capable

d en parler que vous ; car après

ce que jai vu aujourd'hui , je

n]'emporterv:;is volontiers contre

elle,

Mlle M E L A N I e:

Il faut que Mademoifelle nous
lafaife connoître pour l'éviter.

Mlle Alexandrins.
L'indifcrétion eft ce qu il y a

de pis pour la fociété : c'efi ce

qui fâche coniiniiellement , c'eft

ce qui fe trouve à tout ; on i efl: à

Toute heure , en tout tems ôc avec

toutes fcrtes de perfonnes ; elle

fâche fans vouloir fâcher , elle

entre mal à propos ^ Ç:^At fort à

contre tems , elle parle toujours

d'elle «nême^ elle rompt en vifie-

re ^ elle écoute ce qu'on ne veut
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pas qu'elle entende^ elle n'entend

pas ce qu'on veut qu'elle fçache ,

elle raille de la laideur devant

une perfonne laide , elle attaque

la }:auvreté devant des perfonnes

qui ne font pas riches , elle fe dé-

chaîne contre le peu de naifiance

en préfence des perfonnes qui

n'en ont poi'U- , elle tourne la

vieillefle en ridicule devant ceux

qui ne font plus jeunes ; en un
mot, elle dit tout ce qu'il faut

taire.

Mlle Anastasie.
En vérité ^ Mademoifelle, il n'y

a rien de fi ridicule que le portrait

que vous venez de faire , & je ne

connois préfentement rien de fî

fâcheux que rindifcrétion*

PvîHe A D E I A ï D E.

Je cr.Js qu'il n'y a point de

défauts dont on ne s'accommodât

mieux , & il faut que la difcrétion

foie la plus grande de toutes les

vertus»
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Mlle Alexandrine.
Je crois pcurtant qu'il y en a de

plus effentielîes , mais je n'en

connois point d'un fi fréquent ufa»

Mlle M E L A N î £•

Il eft vrai qu'on en a befoin à

tous les momens de la vie.

Mlle A N AST A s I E.

Il n'y a au'avec fes amis intî«

mes qu'on peut s'en paffer , à qui

en parle fans réflexion ^ ôc à qui

on dit tout ce qu'on penfe.

M Me Alexandrins.
La difcrétion efl: encore nécef-

faire avec les perfonnes dont vous
pariez^ Mademoifelle , car il faut

refpeâer l'amitié , la ménager

,

prendre fon tems , éviter de la

blefier , ne voir pas toujours fes^

foi^blefTes; ôc c'eft par la difcré-

tion que toutes ces délicateffea fe

doivent régler.
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Mlle Victoire.

Je croirois bleiTer l'amitié fi

favois de Tart avec Les pcrfonnes

que j'aime 5 ôc fi je ne leur difois

tout ce que je perfe.

Mlle Alexandrine.
Vous la blefferiez bien davan-

tage fi vous n'en uiîez avez dif-

crétion y ôc nous fommes trop im»

parfaites pour n'avoir pas befoin

que Tart vienne au fecours de la

nature qui efl très-défeclueufe,

Mlle An AS T ASIE.
Je me rends à ce que vous di-

tes y ÔC j'avoue que je n'avois pas

de la difcrction ^ l'idée que vous
m'en donnez : je fuis ravie de
vous en entendre parier.

Mlle Alexandrine.
La difcréuon eiî en effet admi-

rable ; elle nous apprend à nous
taire 5 elle nous empêche de par-

ler brufquement , elle nous donne
une grande attention aux autie^
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elle nous défend de parler de
nous-mêmes , de notre naiffance ,

de nos biens ^ de nos maux , de
nos affdires ; elle fait que nous
n'ennuyons jamais ^ & que nous
plaifons fouvent : mais je ne fçais,

Mefdemoifelles y fi je ne fuis

point indifcrette moi-même j, de

^ous en parler fi long-tems-

ftilie M EL A N I E.

Non y Mademcifelle , vO'JS ne
le fçauriez être : nous ne cher-

chons qu à nous inftruire ^ & tout

ce que vous nous dites nous
peut être fort utile : continuez ^

je vous en pris.

Mile A L E X A N D R IN E.

Je n'en fçais pas plus que vous,

Alefdemoifelles , ôc c'eft peut-

être par intérêt ôc par amour pro-

pre que j'attaque un défaut dont

je pâtircis plus que perfonne ;

maispuifque vous voulez que nous

nous inftruifions enfemble p^ fori-
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geons à acquérir de la difcrétion :

il en faut en tout, & jufques dans

la vertu ; c'eft à la difcrétion à la

régler y car il ne faut pas toujours

être fage , il ne faut pas toujours

faire des adlions de piété , ni en
tenir les difcours ; ôc enfin il n'y

a que de la difcrétion dont il fail-

le toujours ufer.

Mlle Victoire.
Je n'ai plus de regret à ce que

j'ai fouffert d'une indifcrette
,

puifque mon aventure a donné
lieu à une converfation dont j'ef-

pere que nous profiterons toutes*

^J^^
é^-%

<3?
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tM m il——^———————————BK»

XIL CONVERSATION,

Sur rOrdre.

Mademoiselle AthenaYs*

QUoîque je me fois bien df-

vertie ce Carnaval^ Mef-
dcniûifeîles

, je fuis pourtant ra-

vie de ce qu'il eft paffd.

Mile Alphonsine.
Pour moi je n'en fens ni joie n3

chagrin.

Mile Henriette.
Et moi, qui (lus toujours fince-

re
,

j'avcùc franchement que je

ne ferois pas fâchée qu'il dura?

encore.

Mlle Marcelle.
On peut juger par-là que vous

aimez moins Tordre que le pîaifir,

Mlle Auguste.
Effedivement ^ Mademoifellef^
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tous voulez nous donner mauvaU
fe opinion de vous.

Mlle Henriette.
Quoi ! pour mériter votre eftï-

me il faut cachet {t^ fentimens ?

Mlle Marcelle.
Non 5 Mademoifelle , nous

vous aimons mieux fincere.- mais

nous vous fouhaiterions un peu

plus de goût pourTordrejôc moins

d'engouement pour leplaifir.

Mlle Henriette.
Je m'accommode fort bien de

Tordre ; mais je m*accommode
bien auffi des relâchemens que
Ton nous donne^ & je vous avoue

encore que je me fuis bien diver*».

tie.

Mlle Auguste.
Vous en revenez toujours au

plaifir.

Mlle Henriette.
Si ceux que nous prenons n'é-

toi en t pas iiinocens , ils ne fe-

roient pas permis»
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Mlle A T H EN AÏ s.

Je n'y crois point de mal, éc

J'aime autant qu'une autre à me
divertir ; mais comme l'intention

de ceux qui nous accordent des

plaifirs , n'eft que de nous faire

prendre de nouvelles forces pour
mieux nous acquitter de notre

devoir
,

j'ai oublié ce Carnava] ,

& je ne fonge qu'à profiter de
tout ce que Ton fait pour nous.

Mlie Henriette.
Le plaifir en eft-il moins grancj

pour nous être permis ?

Mlle A T H EN A ï s.

Bien au contraire , il m'en pa-

xoît meilleur 5 car on le prend fans

inquiétude 6c fans remords.

Mlle Marcelle.
Mais aimeriez vous à pafTer vo-

tre vie ccmm.e nous avons paffé

les derniers jcurs du Carnaval ?

Mile Henriette.
Je crois que mon corps s'en
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lafferoit plutôt que mon efprit.

Mile Auguste.
Et moi j'aimerois mieux n'avoît

jamais de plaifir que de pafler ma
vie comme nous avons pafle les

dernier^ jours du Carnaval.

Mlle Marcel l e.

Il efl: vrai que notre vie ordi-

naire me paroît plus agréable , ôc

j'ai plus de joie dans nos recréa-

tions que je n'en ai eue dans ces

jours deftinés au plaifir depuis le

matin jufqu'aufoir.

Mlle Irène.
Mademoifelle eft auilî attache'e

à l'ordre que Mademoifelle l'eft

au plaifir.

Mlle Henriette.
J'avoue ingénuement que Je

l'aime, en comptant toujours qu'il

eft innocent.

Mlle Marcelle,
Mais il ne feroit plus innocent^

s'il étoit continuel.
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Mlle Henriette.
Pourquci, Mademoifelie ?

Mile Marcelle.
Parce que du moins nous per-

drions un tems qui nous eft don-
né pour en profiter, fans compter

les autres fuites.

Mlle Irène.
Revenons à Tordre , Mefde-

rtioifelles ; nous en avons dit

quelque chofe : mais Mademoi-
felie en revient toujours au plai-

fir ; il lui tient fort au cœur.

Mile Henriette.
J'ai été bien décriée^ parce que

je fuis plus fincere que les autres;

mais en vérité , j'aime peut - être

autant l'ordre que vous l'aimez.

Mlle A T H E N A ï s.

Je ne pouvois plus vivre dans

le défordre ; rien ne me fait palier

les jours fi vite & iiar^réablcment

que l'ordre.
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Mile Auguste.

J'ai eu bien de la peine à m'y
accoutumer^ ôc je le confondois

d'abord avec la contrainte ; mais

mon expérience m'a appris qu'il

^'y a rien de il beau Ôc de ii bon.

Mlle Marcelle.
Dieu a établi Tordre : il pou*

foit créer le monde en un inftant;

mais il l'a voulu faire avec ordre,

il a confacré le travail & le re-

pos, il a réglé le jour par le cours

du foleil , il a voulu que la nuit y
fuccédât: les faifons font réglées;

nous les prév^oyons par-là^ ôc fans

ctt ordre général nous ferions

dans une étrange confufion.

Mlle A T H E N A ï s.

On ne peut gouverner fans or-

dre , ôc les maîtres le préfèrent au

plaifir de tout faire ^ quand la fan-

taifie leur en prendroit : ils s'y af-

fujettiifent eux-mêmes : le Roi a

fes heures auffi réglées que nous
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avons les nôtres ^ & n'ayant qu'à

commander ^ il fe lie lui - même
pour fe rendre commode aux au-

tres , & afin que Ton fçache tou-

jours ce que Ton doit faire.

Mlle H E N R I E T T Ec

Quoi ! il y a quelques régies à

la Cour^ ôc le Roi ne fait pas tou-

tes chofes à mefurc que l'envie

lui en vient.

Mlle Irène.
Il le pourroit fans doute : maïs

que feroit - ce que la Cour d'ua

Prince dont on ne fçauroit jamais

Iheure de fon lever, de fon repas,

de fes plaifirs , Ôc de fon coucher.

Les Courtifans feroient fort à

plaindre, ils ne pourroient réfifter

à la fatigue de l'attendre toujours,

& feroient fâchés de manquer le

tems de lui marquer leurs em^
preiTemens.

Mlle A T H E N A ï So

Une armée feroit auffi afTez

embarralTée
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embarraffce fi chaque foldat ne

fçavok ce qu'il doit faire.

Mlle Irène.
Et fans aller plus loin y Mefde-

moilles, que ferions-nous fi 011

nous laiffoit depuis le matin juf-

qu'au foir livrées à nous-mêmes ,

attendant toujours ce que l'on

veut nous commander , & faifaat

prefque toujours mal
5
parce que

nous n'aurions pu le prévoir , ôc

par ccnféquent nous y préparer?

Mlle M ARCELLE.^
Quand dans la fuite de ma vie

je tomberois entre les mains des

gens du monde les plus défordon-

nés y je me ferois une régie pour

moi , ôc fi je n'étois pas maîrreffe

de mes actions , je réglerois mes
penfées^ ôc je difpoferois à toutes

les heures du jour des mouve-
mens de mon cœur autant qu'il

me feroit poiïible.

F
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Mlle A TH EN AÏS.

Il faut pour cela en être bien Is^

maitrèfle.

Mlle Alphonsine.
Il ne faut pour cela que fe don-^

ner à Dieu.

Mlle Henriette.
Vous parviendrez à tout ce que

vous dëfirerez de moi, en me îai-

fane aimer Tordre , & me dégoû-^

tant du plaifir.

Mlle Irène,
L'ordre me ravit , il me met en

repos, il me rend tranquille, il me
donne du tems pour tout ce que
j'ai à faire , il ne m'en laiffe point

de refte , & je trouve que c'efi: un

remède contre toutes fortes d'in^

convénienSo

Mlle Alphonsine,
Voilà un éloge pour Tordre qui

ne laifle rien à défirer , ôc qui

^îous en ^onne une grandç eftime.
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Mlle Irène.

Je ferois ravie, MefdemoifelleSj

de vous avoir perfuade'es en fa fa-

veur , car je l'aime beaucoup , &
je voudrois que tout le monde lui

fut fournis.

XIIL CONVERSATION.

Sur le Courage,

Mademoiselle Faustine.

E fuis bien lafTe de n>'entendrc

gronder toujours fur le coura-

ge y ôc je voudrois bien fçavoir

précifément en quoi il confifte.

Mlle Eleonore.
Le courage eft de n'avoir point

peur, & cette forte de mérite n'efl

point pour notre fexe , à qui il eft

fiermis d'être timide , de craindre

es cfprits , le tonnerre & toutes

fortes de dangers.
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Mlle Sophie.
Il faut bien le permettre ^ car je

ne pourrois m'en empêcher.

Mlle O L I M P I A D E.

Il eft certain que le courage eft

oppofé à la peur; mais il y en a de

plus d'une efpéce y ôc ce n'eft pas

celui qui fait aimer la guerre ôc

hazarder la vie qui nous eft né-

ceffaire : pour les foibiefles dont

Mademoifelle vient de parler , je

voudrois m'en défaire.

Mlle Sophie.
Eh ! comment s'en défaire ?

Mlle O L I M p I A o E.

En s'y oppofant d'abord ^ car

ces foibleffes qu'on fe communi-
que dans la jeuneiïe ôc qu'on croit

jolies , deviennent des maladies

dans la fuite dont on fouffre beau-

coup y ôc dont on ne peut pas fe

défaire: j'ai vu des perfonnes bien

impor-tunes par ces eudroits-là,.



de Madame de Maintenon, \i^

Mile F A u s T ï N E.

K ien ne me paroit plus excu-

ûble.

Mlle E M I L I E.

Il ne nous reftera que trop de
foibleffes qui auront befoin d'ex-

cufe fans en garder de volontai*

res.

Mlle F A u s T I N E.

Mais revenons donc à ce cou-

rage.

Mlle O L î M P I A D E.

Je fuis perfuadée que Made-
moifelle voudroit en fçavoir plus

que nous.

Mlle Emilie.
^ Si cela efl: , c'efl: pour avoir ap-

proché ^plus fouvent celle qui

nous faifoit ces reproches 6c avoir

entendu fes inflructions.

Mile Sophie.
Quoi qu'il en foit, Mademoi-

felle, dites -nous ce que vov.s

en avez appris.

F iij
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Mlle Emilie.
J'ai oui dire que le courage eil

de furmonter les difficultés que
nous trouvons dans nous-mêmes
ôc dans les autres , ôc de pourfui-

vre nos entreprifes fans nous re-

buter.

Mlle Sophie.
Et quelle entreprife pouvons-

nous faire ici , où nous n'avons

qu'à obéir ôc à obferver une régie?

Mile O L I M P I A D E.

Il faut du courage pour obéir ,

ôc pour obferver une régie.

Mile F A u s T I N E.

Nous en avons donc toutes 5

car nous n'en voyons pas parmi

iious qui s'en difpenfcnt.

Mlle Emilie.
Il y a bien de la différence

,

Mademoifelle y entre faire une

chofe & la bien faire : peu de fol-

dats fe difpenfent d'aller au com-

bat ; mais les uns y courent avec
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ardeur & les autres n'y vont qu'à

coups de bâton.

Mlle Sophie.
Cette comparaifon m'éclaircît

parfaitement ôc me fait voir qu'en

effet cette différence fe trouve

entre nous.

Mlle Emilie.
Il y en a qui s'acquittent de

tous leurs devoirs avec joie , qui

font les premières par-tout ^ qui

fe lèvent dans l'inftant qu'on les

éveille^ qui ne fe plaignent jamais

du froid, ni du chaud
,

qui trou-

vent du tems pour elles ôc pour

rendre fervice aux autres
,
qui ai-

ment le travail, qui veulent con-

tenter leurs maîtreffes
,

qui vou-

droient faire encore plus qu'on

Tie leur demande
,

qui comptent

pour rien ce qu'elles font ,
qui

comprennent qu'elles auroient

bien d'autres peines dans le mon-
de; ôc je crois que celles-là ont du

courage. F iv.
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Mlle Olimpiadf.
Dépeignez-nous auiii-bien les

autres.

Mlle Emilie.
Ce font celles à qui tout coûte,

qui ne peuvent ni s'éveiller , ni

s'endormir ^ qui trouvent la régie

infapportable ,
qui voudroient

vivre en bêtes ^ fe lever quand
elles n'auroient plus envie de

dormir , fe coucher quand elles

en fentiroient venir le befoin

,

iiianger quand la fantaifie le de-

manderoit , ne jamais travailler y

chercher le plaifir par-tout^ ou au

moins le repos.

Mile ËLEONORE.
Vous tomberez d'accord que

ces exemples ne font que pour le

tems préfent , ôc que nous en fe*

rons quittes en forrant d'ici.

Mlle Emilie.
Nous n'aurons peut-être pas les

mêmes occafions de fouffrirj mais
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nous en aurons apparemment de

plus grandes : ce que je viens de

dire ne font que des bagatelles, fi

nous les comparons à la pauvreté

où nous pourrons nous trouver

,

ôc à la mauvaife humeur de ceux

à qui nous aurons à faire , qui ne

nous reprendront pas avec les

mefures que Ton garde ici.

Mlle F A u s T I N E.

Vous voulez donc du courage

dans Fefprit , auffi-bien que dans

les aûions.

Mlle Sophie.
Je me fentirois affez capable de

me fjrmonter dans tout ce qui ne

fait fo offrir que mon corps : mais

pour les contradictions^ les répri-

mandes , les mépris , je ne les

puis fupporter fdns colère ou fans

abattement.

Mlle F A u s T I N E.

Et moi je fouffrirois plus aifé-

ment ce qui ne bleffe que mon
F V
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efprlt : mais j'avoue qne je fuis

fort fenfible aux incommodités
extérieures.

Mlle Emilie.
Vous voyez , Mademoifelle ,

que le courage s'étend bien loin ,

ôc qu'il en faut en tout. Que peut-

on efpérer dans la fuite de fa vie^

fi on ne veut rien fouffrir f Com-
ment rendrons - nous notre corps

ôc notre efprit fermes ^ fi la moin-
dre peine nous abat ou nous re-

bute ? Jamais un corps ne fe forti-

fie au - defius des autres qu'en

raccoûtumant à la fatigue ^ & ja-

mais Tefprit ne deviendra robufte

& courageux qu'en l'accoutumant

à furmonterles difficultés.

Mlle Olimpiade.
Il en eft de même de la vertu ;

on ne l'acquiert que par des épreu-

ves y ÔC par des pratiques qui vont

à fe faire violence*
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Mlle Eleonore.
Que fçavons - nous ce que Dieu

nous réfervefNous n'aurons peut-

être rien à foufFrir.

Mile Emilie.
Dieu en a difpofé autrement :

on ne fe fauve que par la voie

étroite ^ ôc on ne peut parvenir au

bonheur que par les foufFrances.

Mlle Eleonore,
Tout cela ne me coûtera rien

,

quand je ferai dévote.

Mlle Emilie.
Il vous en coûtera encore beau-

coup 5 {ur-tout ne vous étant pas

accoutumée à fouffrir.

Mlle F A u s T I N E.

Mais tout le monde fouffre-t-il

également ? 6c n'y a-t-il aucune
condition qui puifle diminuer nos

fouffrances ?

Mlle E MI Lie.

Si quelque chofe peut les dimi-

nuer , c'eil de nous y attendre
^

F vj
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de nous y préparer ^ de nous y
•accoutumer ^ de trouver celles

qui fe préfenteront petites ^ ôc

d'en envifager toujours de plus

grandes. Je crois qu'une De-
moifelle de Saint Cyr qui au-

roit loufFert courageufemcnt les

incommodités , les affujettiffe-

mens , les contraintes ^ les humi-

liations , les contradiflions qui

font inféparables d'une bonne
éducation ; fera plus capable de fe

bien tirer de ce qu'elle trouvera

dans le monde , que celle qui au-

ra été lâche , délicate ^ difficul-

tueiife , ôc qui bien loin de fe

fortifier par les fouffrances , fe

fera encore afîbiblie par les plain-

tes y les murmures , les commu-
nications de fes peines , qui ne

font propres qu'à ajouter les foi-

bleffes des autres aux nôtres par-

ticulières.
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Mlle F A USTIN E.

Je commence à comprendre

que les Demoifelies de Saint Cyr
ont befoin de courage par le mal-

heur de leur fortune , ôc cet en-

droit excite un peu mon envie

contre le Grands ôc les riches qui

n'ont gueres de chofes à défirer.

Mlle Emilie.
J'ai voulu nous appliquer tout

ce que j'ai dit du courage afin de

nous le rendre utile : il n'y a au-

cun état où il n'y ait à fouffrir &
où il ne faille du courage : les

grandes peines font pour les

Grands: no\is nous plaignons d'ê-

tre contraintes; les Grands le font

plus que nous : ils eliayent de

grandes contradictions ,
pendant

que nous n'en effuyons que de

petites.

Mlle F A u s T I N E.

Au moins leur corps eft-il à Taî-

fe.
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Mlle Emilie.
Leurs peines d'efprit nous me-

neroient trop loin ^ fi nous vou-

lions entrer dans ce détail ^ &
pour leurs corps, quoiqu'ils ayent

de quoi être à leur aife , on les

expofe aux fatigues pour les y ac-

coutumer^ tant on eft perfuadé que
quelque naiflance & quelque

bien qu'on ait, il faut avoir du
courage pour fe diftinguer des au-

tres.

Mile E L E o N o R E.

A quelles peines les expofe-t-

on ?

Mlle Emilie.
Et fongez-vous bien, Made-

xnoifelle ^ que nos Princes vont

fouvent à pied dans les voyages

,

& dans les promenades
;
je ne dis

pas pour leur plaifir, maisjufqu'à

les fatiguer.

Mlle Olimpiade.
Il y a quelques jours qu'on
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trouva le Roi d'Efpagne^ Mon-
feigneur le Duc d'Anjou , fur le

chemin de Verfailles à Saint Cyr :

il avoit ôté fon habit pour marcher

plus librement, il chafToit par un
froid très-rude , il ëtoit à pied ,

un fufil fur répaule,

Mlle E L E o M o R E.

A quoi cela eft-il bon ?

Mlle E M I L I E.

A fortifier fon corps & fa fanté,

à s'accoutumer aux fatigues infé-

parables de la guerre ,, ôc à rendre

Ion efprit plus libre & plus cou-

rageux qu'il ne le peut être^quand

il eft efclave des commodités &
des delicatefles.

Mlle Olimpiade.
Me voilà contente fur le cou-

rage , difons quelque chofe de

cette bonne foi qu'on nous de-

mande encore.

Mlle S o P H I F.

Ce fujet dem.ande une conver-

fation particulière.
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XIV. CONVERSATION.

Sur la Droiture,

Mademoiselle Euphrosine.

LEs converfations qu'on nous
fait faire m'éclairent fi bien

fur des chofes que je ne faifois

qu'entrevoir, que je voudrois que
nous en euffions une fur ce qu'on

appelle Droiture,

Mlle Floride.
Je crois que la droiture eft d'al-

ler toujours à la fin de ce qu'on

nous propofe.

Mlle Dorothée.
Il en faut toujours venir pour

moi aux exemples.

Mlle Floride.
Par exemple , Mademoifelle ,

on ne veut point que nous chan-

tions des chanfons profanes , &
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Ton prend toutes fortes de pré-

cautions pourqu'il n'en entre point

dans la maifon , ni par les livres ,

ni par les écrits : y auroit-il de la

droiture à s'en tenir au pied de la

lettre , en ne difant aucune de ces

chanfons , mais de chanter celles

que nous avons apprifes dans le

monde , & ne feroit-ce pas aller

tout de même contre la fin qu'on

fe propofe.

Mile EUPH ROSINE,
Et quelle eft cette fin f

Mlle Floride.
Que nous ne fçacîiions rien de

mauvais
^
que nous nous remplif-

fions l'efprit ôc le cœur de bonnes

çhofes,

Mlle Clôt IL DE.

Je ne puis pas m'empêcher de
fçavoir ce que j'ai appris dans le

monde.
Mlle Floride.

On peut efpérer que vous Tou-
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blierez , ôc vous devez le défiref.

Mlle Clotilde.
Eft-on maître de fa mémoire ?

Mlle Floride.
On peut rejetter ce qu'elle

nous rappelle quand il efl: mau-
vais^ ôc nous parviendrons à l'ou-

blier quand nous le défircrons de
bonne foi.

Mlle Dorothée*
Mais tous cç.^ foins empêche-

ront-ils que nous ne retrouvions

les mêmes chofes dans le monde
quand nous fortirons d'ici ?

Mile Floride.
Par ce même raifonnement il

ne faudrcit donc point nous inf-

truire fur notre Religion^ car nous

trouverons peut-être dans le mon-
de des impies ôc des libertins : il

ne faudroit point nous former à

la vertu, car nous trouverons des

perfonnes qui n'en ont point.
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Mlle E u p H R o s 1 N E.

Ce que nous pourrons trouver

de corruption dans le monde eft

une grande raifon pour nous four-

nir ici de toutes fortes de préfer-

vatifs.

Mlle Dorothée.
Revenons encore à quelque

exemple de droiture.

Mlle Floride.
On prend un Directeur afin

qu'il nous conduife dans le che-

min du falut , ôc pour cela nous

voulons qu'il connoiffe ce qu'il y
a en nous de bien ôc de mal : y
auroit-il de la droiture à lui vou-
loir cacher quelque choie ?

Mlle C L o T I L D E.

On n'eft point obligé de fe

confefTer toujours à la même per-

fonne.

Mlle Floride.
Il eft vrai que TEglife a donné

une entière liberté fur la Confef-
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fion : mais il n'efl: pas toujours

bon d'ufcr de tout ce qui efl per-

mis.

Mlle Clotilde.
Quoi ! 11 dans l'abfence de mon

Direâeur je m'étois coniefTée à

un autre , vous voudriez que je

recommençalTe ma confefTion.

Mile Floride.
Vous n'y feriez pas obligée î

mais s'il vous étoit arrivé quelque

chofe de confidérable ^ la droitu-

re demanderoit que vous le difie?

à votre Confefleur.

Mlle Clotilde.
Je ferois ravie qu'il ignorât ma

faute.

Mlle Floride.
Ce feroit perdre de vue la fin

que vous vous êtes propofée en le

prenant , puifqu'il celTeroit de

vous connoître , & ne pourroit

plus vous guider fi furement.
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Mlle EUPHROSINE.

On ne voudroit pas avoir une
telle conduite avec fon Médecin,
6c fi on avoit eu la fièvre dans

Tintervalle d'une de i^% vifites, on
le lui diroit avec les circonftan-

ces, afin qu'il nous donnât des

remèdes convenables à notre dif-

pofition préfente.

Mlle H O R T E N s E.

Rien n'eft fi Jufte que cç,\tQ

comparaifon ^ ôc je ne comprends
pas préfentement qu'on puifle

pen fer autrement.

Mlle Dorothée.
Je fais infatiable d'exemples,

ôc j'en voudrois encore.

Mlle Floride.
La fin de l'établifiement de

Saint Cyr efl: de former des De-
moifelles Chrétiennes qui portent

la Religion dans tous les lieux ou
la Providence les conduira. En-
treroient-elles avec droiture dans
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cette intention, fi elles fe conten-.

toient de garder extérieurement

les régies de Saint Cyir fans faire

un amas intérieur de Religion 6c

de toutes fortes de vertus.

Mile Ho RTEN s E.

Par tous les exemples que vous
propofez 5 je trouve que la droi-

ture ôc la bonne foi fe reffeniblent

fort.

'Mlle Floride.
Comme toutes les vertus vont

à la même fin, qui eft le véritable

bien de l'homme , elles ont en-

tr'elles un grand rapport ,- ôc il eft

vrai qu'on a de la peine à diflin-

guer la bonne foi , la droiture &
la fimplicité.

Mlle HORTENSE.
Ah ! que je fuis aife de vous en-

tendre un peu parler de la fimpli-

cité ; car fi je l'ofe dire , je la con-^

fonds un peu avec la fottife.
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Mlle Floride.

Rien n en eft plus éloigné > &
j'ai oui dire à des perfonnes expé-

rimentées que les grands efprits ,

& les grands cœurs foat plus ca-

pables de (implicite que les au^.

très.

Mlle Cl o TILDE.
Mais en quoi faites-vous çon-*

fifter cette fimplicité ?

Mlle Floride.
A n'être point double , point

artificieufe , point remplie de fi-

nèfles, de defleins, détours, de

détours 5 de jugemens fur ce que
les autres font & difent , à dire

fimplement ce qu'on penfe , ôc à

croire que les autres font de mê-
me , à ne point retourner fur ce

qu'on a dit , à n'y point chercher

un autre fens que celui qui s'efl:

montré naturellement , à ne point

examiner ce que nous ne pou-
yon3 furement fcavoir, & à ne
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•nous point occuper de penfées
toujours inutjles ôc bien Ibuvent
mauvaifes.

Mlle Clotilde.
Je vous dirai encore qu'on n eft

point maître de Tes penfees.

Mlle F L o R I D E.

Et je vous répondrai encore

,

qtfavec le fecours de Dieu
, qui

ne nous manque jamais ^ on eft

maître de tout; qu'on peut retenir

les penfées ^ les faire changer

d'objet, ôc fe fimnîifier peu à peu
en s'occupant de bonnes chofes

qui puifTent tourner notre cœur à

toutes les vertus.

Mlle Clotilde.
Vous ne voulez donc rien laif-

fer pour le plaifir /fi vous voulez

contraindre jufqu'aux penfées ?

Mlle Floride.
Tout ce que nous difons ne

s'oppofe pas aux plaifirs innocens,

ôc fi vous goûtez jamais la paix

d'une
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d'une ame droite , fimple ôc ce

bonne foi ; vous conviendrez

qu'elle eft plus délicieufe que

tous les plailirs.

XV. CONVERSATION.

Sur la Raillerie,

Mademoiselle Aurelie.

TE craignois fort , Mefdemci-
I felles 5

que le petit voyage
que j'ai fait à la campagne ne me
privât de l'honneur que vous ma
faites ; ôc je veux profiter aujour-
d'hui de cette occafion pour vous
faire une queftion que vous pour-
rez mieux décider que perfonne.

Mlle A G A T H I N E.

Je ne me fens gueres capable
de faire des déci fions : mais vous
n'avez qu'à ordonner

^
je vous di-

G
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rai affur^ment tout ce que je fçaîs

Mlle A u R E L I E.

Je me trouvai l'autre jour dans

une compagnie où il y avoit plu-

fleurs perfonnes d*efprit : on parla

fur la raillerie ; il y en avoit qui

foûtenoient que c'étoit une mar-

que de la fineffc de l'efprit , que
lorfqu'elle eft bien faîte , & qu el-

le ne peut fâcher perfonne , elle

rend la converfation agréable :

d'autres prétendoient qu'il ne faut

jamais railler : on voulut me faire

juge, mais j'avouai que je ne m'en
trouvôis pas capable.

Mlle Louise.
Je ferois affez de Tavis de cel-

les qui veulent railler, car ce fe-

roit un grand agrément retranché

du commerce de vouloir interdi-

re la raillerie , la fociété devien-

droit bien férieufe 6c un peu fade.

Mlle Ag ATHINE.
Mais, Mademoifelle, trouver-
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\'Ous qu'il foit agréable d'entendre

cenfurer toutes les actions d'une

perfonne , & qu'elle doive pren-

dre plaifir à être le fujet du diver-

tiffement de toute une compagnief
Mlle Louise,

Ah ! Mademoifelle , ce n'eft

pas-là ce que j'appelle raillerie :

celle que je conçois n'offenfe

perfonne ; elle doit même plaire à

celle à qui elles s'adreffent : il ne
faut railler que celles qui enten-

dent la raillerie , qui l'aiment^ ôc

qui peuvent nous la rendre.

Mlle A G A T H I N E.

Voici des perfonnes de bonne'

compagnie
,
qui entreront volon-

tiers dans notre converfation.

Mlle Victoire.
Ne venons-nous pas mal à pro-

pos , Mefdemoifelles ? J'ai fujet

de le craindre , & vous ne pou-
vez defirer qui que ce foit , ayant

ici tout ce qu*il y a de meilleur,

Gij
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Mlle A U RE

L

I E.

Nous vous y voyons avec joie^

ôc nous ne pouvons mieux vous
le marquer qu'en reprenant notre

converfation où nous en étions ,

quand vous êtes entrées : nous en
fommes fur la raillerie ; les unes

la veulent , les autres la blâment,

ôc toutes enfin cherchent à la

bien connoître.

Mile Adélaïde.
Pour moi je trouve tant de diffi-

cultés à railler avec toutes les me-
fures que je crois qull faut garder,

que je penfe qu'il eft plus fur ôc

plus facile de ne railler jamais,

Mlle Louise.
C'eft donc par pareffe , Mads-

moifelle, que vous ne voulez pas

railler, car ii vous vouliez vous eu
donner la peine, vous le feriez

mieux qu'une autre.

Mlle Adélaïde.
Vous ^ve^i trop bonne opinio,a
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de moi : mais il eft vrai que je ne

trouve pas la raillerie aflez nécet
faire pour me donner la peine

qu'il faut prendre pour fe tenir

dans les juftes bornes où il eft

néceffairc qu'elle foit renfermée.

Mlle Mêlante.
. Il n'y a gueres d'agrémens qui

ne coûtent quelque peine pour
les acquérir.

Mlle Victoire.
Quoi ! Mademoifelle , les agré-

mens ne font-ils pas naturels f

Mlle A G A T H I N E.

Je crois que ceux du corps font

naturels ; mais il n'y en a gueres

dans i'efprit qui ne foient acquis,

Mlle Louise.
Je fuis fi fort de l'avis de Ma-

demoifelle
, que je crois même

que ceux du corps peuvent s'ac-

quérir.

Mlle Au RE LIE.

Il y a tant de chofes à dire fur

G iij
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ce chapitre que nous quitterons

la raillerie > fi nous épuifons ce

fujet ; il mérite une converfation

expreffe.

Mlle Louise.
Vous m'avez fait un grand plai-

fir, Mademoifelle ^ de revenir à

notre fuiet , car j'avois bien envie

que la raillerie fût autorifée dans

une compagnie comme celle-ci,

Mlle Victoire.
Mais y Mademoifelle , ne fça-

vez-vous pas tous les grands mal-

heurs qui font arrivés par la rail-

lerie ?

Mlle Louise.
J'en fçais plufieurs exemples :

mais il y en auroit moins , fi on
ne railloit jamais que ceux qui

veulent être raillés
, qui eft la

première condition que j'y ai

mife.

Mlle M E L A N I E.

Connoiffez-vous Madame de.,..
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qui raille indifféremment tout le

monde avec beaucoup d'efprit y

quoique fa figure foit ridicule? Co
n'eft pas afïurément à elle à rail-

ler.

Mlle Louise.
Si elle raille la première de fes

défauts, elle peut bien railleries

autres : il n'y a point de fi dange-

reufes perfonnes fur la raillerie

que celles qui s'y livrent elles-

mêmes.
Mlle Adélaïde.

Oui > car on ne fçauroit leur

rien dire que ce qu'elles fe difcnt

les premières.

Mlle Agathine.
Vous retombez toujours dans

cette forte de raillerie qui peut

fâcher, & celle-là nefedoitja«
mais fouffrir.

Mlle Louise.
Pour moi j'ai toujours raillé

fans avoir fâché perfonne ; je ne
Giy
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me fuis point contrainte là-deffus;

parce que je ne fuis tentée de
railler que les perfonnes que j'ai*

me.
Mlle Victoire.

Je crois que voilà ce qui efl: le

plus fur, dérailler fesamis ôc de

vouloir qu'ils nous raillent.

Mlle Adélaïde.
Tout ce que j'entends dire me

confirme qu'il vaudroit encore

mieux ne railler jamais.

Mlle Louise.
Et moi je m'en tiendrai à raiU

1er mes amis.

Mlle AURELIE.
Il faut en tout en revenir aux

maximes du Chriftianifme
,

qui

nous fournit la meilleure déci-

fion ; ôc comme nous ne devons

pas faire ce que nous ne vou-

drions pas qui nous fût fait , ne

difons jamais aux autres ce que
nous ne voudrions pas qui nous

(lit dit.
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XVI. CONVERSATION.

5'///' les Agrémens.

^ Mademoiselle Clarice.

NOus étions l'autre jour fi

occupées de la raillerie ,

que nous palTames fort légère-

ment fur ce que Ton difoit que
les agrémens fe pouvoient acqué-

rir.

Mlle Eugénie.
J'ai toujours oui dire : Cette

perfonne eft née agréable , cette

autre eft née choquante ; ainfi j'ai

cru que les agrémens étoient na-

turels^ & j'ai peine à compren-
dre que Ton puifTe les acquérir.

Mlle Celestine.
Je l'ai toujours oui dire auffi :

mais Je ne fçais fi toutes les per-

G V
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fonnes dont toutes les aâions
nous plaifent, qui ne tournent pas
la main , 6c ne font aucun gefte

qui ne foit de bonne grâce , je ne
fçais , dis - je , fi elles n'ont pas
appris dans leur enfance ce qui
nous charme & nous paroît natu-

rel.

Mlle C L A RI c E.

En effet ^ fi on n'apprenoit à
un enfant qu'il faut lever les

doigts en mangeant, qu'il faut

cacher fa bouche quand on bâille,

qu'il faut s'afieoir les pieds en
dehors éloignés l'un de Pautre, 6c

ainli du refte, je doute que les

ngrémens naturels puifTent le leur

apprendre.

Mlle Celestine.
Quand on eft accoutumé de

bonne heure à toutes fes aûions ,

il eft vrai qu'elles paroifTcnt na-

turelles 5 ôc que l'on ne pourroit

pas s'en défaire.
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Mlle Brigitte.

Tout cela nous prouve bien Tu-

tilité que nous tirerons de pren-

dre de bonnes habitudes.

Mlle Celestine.
Mais tous les agrémens confif-

tent-ils dans ce que MademoifeU
le vient de marquer ?

Mlle C L A R I c E.

Ils confiftent dans toutes les

actions généralement qu'il feroit

ennuyeux de traiter en détail :

mais fi je voulois donner une ré-

gie générale là-deflus y ce feroit

de faire toutes nos adions comme
fi nous avions pour témoins les

perfonnes du monde auxquelles

nous aurions le plus d'envie de

plaire.

Mlle Eugénie.
Ce feroit une grande contrain-

te.

Mlle Celestine.
Elle ne dureroit pas long-tems y

G vj
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& vous feriez toujours comme il

faut être fans qu'il vous en coû-

tât rien.

Mlle Eugénie.
Quoi! je ferois toujours com-

me fi j'étois devant le Roi , & je

ne ferois jamais en liberté !

Mlle Camille.
On voit fi peu le Roi , qu'il ne

faut devant lui qu'un air refpec-

tueux ôc attentif, mais fi on avoit

Phonneur d'être dans fa familiari-

té, il faudroit rire de bonne grâce

devant lui , manger auflî de mê-
me en fa préfence ; en un mot

,

trouver fa liberté en faifant toû-"

jours bien ce qu'on fait.

Mlle Brigitte.
Qu'appellez-vous rire de bon-

ne grâce ?

Mlle Camille.
Je crois que c'eft rire à propos,

rire avec modération , ne fe point

piquer de rire & ne point faire
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durer fon rire au-deià de Tenvie

que Ton en a*

Mlle Emilie.
J'ai connu une Dame qui

difoit qu'il falloit défendre de rire

en quelque cas que ce fût.

Mlle Eugénie.
Je me trouverois bien malheii*

reufe d'avoir une mère de cette

humeur-là.

Mlle Emilie.
La propofition me parut d'a-

bord comme à vous : mais je ne

pus difconvenir de ce qu'elle di-

foit quand j'en feus la raifon.

Mlle Eugénie.
Peut-on avoir une raifon pour

une telle bifarrerie ?

Mlle Cécile.
J'ai bien envie de la fçavoir

,

car je ne la conçois pas.

Mlle Emilie.
Cette Dame dit qu'il n'y a de

rire qui fied bien que celui qui
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échappe malgré nous , ôc qu'ainfi

on peut défendre tous les autres

,

puifqu'on ne peut retenir celui-là

qui plaît toujours , parce qu'il eft

naturel.

Mlle Brigitte.
Je voudrois bien que vous

m'expliquaffiez ce que c'efl: que

de faire durer fcn rire au-delà de

l'envie que Ton en a.

Mlle Emilie.
Il y a des perfonnes qui fe pi-

quent d'être rieufes , & qui ayant

ri d'abord de bon cœur , font du-

rer enfuite leur rire ; ce qui dé-

plaît tout-à-fait , car il eft aifé de

s'en appercevoir.

Mlle C L A R I c E.

En vérité , Mefdemoifelles , il

faut toujours avoir recours à la

Religion , ôc la modeftie chré-

tienne nous fera une plus fûre ré-

gie pour toutes nos aûions , que
tout ce que nous pourrons trou-
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ver & dans les livres 6c dans Tu-

fage du monde,

XVII. CONVERSATION.

Sur la Douceur.

Mademoiselle Rosalie.

JE fors d'un lieu où Ton a bien

difputé ; les unes foûtenoient

que Madame de ... . étoit douce
& les autres prétendoient qu'elle

ne rétoit point du tout.

Mlle Alexandrin E.

Il me femble que la douceur eft

une des qualités qui paroît le plus

TÎte , ôc qui eft la moins douteufe,

Mlle Anastasis.
Je fuis d'un avis bien oppofé

au vôtre , Mademoifelle , & je ne

fçache rien où Ton foit fi fouYÇût

trompé.
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Mlle Auguste.
Mais

y
par exemple , Made-

moifeile , doutez -vous que Ma-
dame de ... . foit douce ^ ôc que
Madame de ... . foit prompte ôc

rude f

Mlle Anastasie.
Je mets une grande diffirencc

entre la promptitude ôc la rudeffe,

ôc fi je ne craignois de vous paroi-

tre contrariante ^ je vous dirois

que je crois Madame de ... . plus

douce que Madame de ...

.

Mlle Alphonsine.
Ah ! Mademoifelle , vous n'y

penfez pas ; il ne faut que les

voir pour en juger tout autre-

ment.

Mlle Henriette.
Madame de . . . . eft douce juf-

ques dans les chofes extérieures ;

la langueur , la douceur du fon

de fa voix , fes manières , tout eft

oppofé en elle à la brufquerie.
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Mlle Anastasie.
Voilà en effet fur quoi on juge

une perfonne douce ; mais que
dit-elle avec ce ton de voix lan-

guifiant ? Comment s'en accom-
modent Monfieur fon mari , fes

amis 5 fes domefliques ôc fes voi-

fins ?

Mlle Auguste.
Elle n'eft pas trop aimée, je

n'en comprends pas la raifon.

Mlle Anastasie.
Et cette autre brutale, Madame

de ...

.

Mlle A L E X a N D R I N E.

On l'aime , fans que je fiçache

pourquoi.

Mlle Anastasie.
Voilà déjà un grand préjugé en

fa faveur.

Mlle A'UGUste.
Elle peut être aimée, & aima-

ble; fans être douce.
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Mlle Anastasie.
11 eft vrai qu'on peut avoir mille

bonnes qualités qui font aimer

fans être douce ; mais je crois

qu'il eft difficile d'être aimée gé-

néralement fans avoir de la dou-

ceur de quelque efpece.

Mlle Rosalie.
Eft-ce qu'il y en a de différen*

tes efpeces ?

Mlle Auguste.
Je le crois ; il y a des perfon-

nes moins fenfibles , moins vives,

& la douceur eft prefque naturelle

à celles-là.

Mlle Anastasie.
Il y en a d'autres dont le pre-

mier mouvement eft vif, & dont

le cœur ne laifle pas que d'être

doux.

Mlle Rosalie.
Mais enfin , en quoi confifte la

véritable douceur?

Mlle Anastasie.
Je crois que c'eft à fouffri
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fans aigreur ôc fans colère tout ce

qui s*oppofe à nous.

Mlle Alphonsine.
Je ne fuis donc pas douce , car

je me fâche quand on me contra-

rie.

Mlle A L E X A N D R I N E.

Et moi j'ai un profond mépris

pour ceux qui ne font pas de

mon avis , mais jamais je ne me
fâche.

Mlle Anastasif.
Appellez-vous cela être douce?

Aille Alexandrin E.

C'eft toujours l'être plus que
Mademoifelle ,

puifqu'elle fe fâ-

che quand on la contrarie.

Mlle Auguste.
Et moi je prétends que Made-

moifelle eft plus douce , & qu'il

y a plus d'aigreur à ce mépris

qu'à la conteftation.

Mlle Anastasie.
Vous voyez déjà ^ Mademoi-
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felle
5 qu*ll y a plus d une efpece

de douceur.

Mlle Henriette.
Je voudrois bannir la contefta*

tion du commerce.
Mlle Anastasie*

Il en feroit moins agréable , &
ce defir-là n'eft pas d'une perfon-

ne auffi douce que vous le paroif-

fez , car il faut difputer , mais

difpurer avec douceur.

Mlle Henriette.
J'avoue que je ne comprends pas

cela.

Mlle An AST Asi £•

Et pourquoi ne pouvez - vous
comprendre qu'on penfe autre-

ment que VOUS ? Ne voulez-vous

pas bien être perfuadée fi vousavez
tort^ ôc perfjader les autres fi

VOUS avezraifon.

Mlle Alphonsine.
J'aurois beau être perfuadée de

ropinion des autres , je ne me
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rendrois jamais fi j'avois tant fait

que de difputer.

Mlle Anastasie.
Voilà juftement ce qu'on ap-

pelle n'être pas douce , car il faut

fe rendre à la raifon auffi - tôt

3u'on la connoît , ôc ne jamais

ifputer de mauvaife foi , du
moins dans les choies de confé-

quence.

Mlle Henriette.
J'avoue que j'aurois de la peine

à faire ce que vous dites.

Mile Anastasie.
Je l'ai vu faire à une perfonne

de beaucoup d'efprit ^ mais pré-

venue de l'opinion qu'elle foûte^-

noit ; elle dilputoit avec une vi-

vacité qui lui étoit naturelle, avec

un peu d'orgueil , ôc l'on voyoit

qu'elle étoit très-perfuadée qu'el-

le alloit convaincre : cependant

elle s'arrêta tout coure à une rai-

fon qui la convainquit elle-même^
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& elle avoua qu'elle avoit eu
tort.

Mlle Alexandrine.
Je trouve quelque lâcheté à

cela.

Mlle Anastasie.
Dieu nous preTerve , Made-

nioifelle , de confondre le coura*

ge avec l'opiniâtreté: on fut char-

mé de ce que je viens de vous

dire , & cette perfonne fut plus

admirée par-là que par mille bon*

nés qualités qu'elle a.

Mlle Auguste.
Bien loin qu'il y ait de la lâ-

cheté dans ce procédé , il y à^ ce

me femible ^ de la grandeur.

Mlle Anastasie.
Vous avez raifon , Mademoi-

felle , rien n'efl: fi grand que de fe

rendre à la raifon ôc à la vérité.

Mlle Alphonsine.
J'ai toujours oui dire qu'il y

a^oit du courage à foûtenir ce
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qu'on avoit commencé.
Mlle Anastasie.

Il y a du courage à ne fe point

rebuter des difficultés ^ à furmon-
ter tous les obftacles qui fe trou-

vent ou dans les autres ou dans

nous mêmes, à fou ffrir toutes ces

peines qui fe rencontrent dans les

chofes que nous entreprenons ;

mais il faut qu'elles foient fondées

fur la juftice & fur la raifon*

Mlle Rosalie.
Nous avons oublié la douceur;

il me femble que ce que nous

difons n'y a plus de rapport,

Mlle Anastasie.
Tout y en a , Mademoifelle ; il

y a une douceur d'humeur qui

nous fait tout recevoir fans peine

& fans aigreur ; il y en a une de

conduite qui nous fait rendre à la

raifon ; il y en a une de cœur qui

nous fait armer la paix avec ks
perfonnes avec qui nous vivons ^
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& c'eft une des plus néceflaîres.

Mlle Henri ette.
Et une des plus rares.

Mlle Anastasie.
Elle le peut être dans toute

fon étendue; mais il y a beaucoup

de perfoiines qui paroilTent rudes

& dont le cœur ne Teft pas.

Mlle Auguste.
On juge de la douceur fur les

apparences extérieures qui ca-

chent quelquefois beaucoup d'ai-

greur.

Mlle Alexandrine,
Quelque oppofition qu'on ait

à cette vertu par fon naturel , ne

peut-on pas l'acquérir ?

Mlle Anastasie.
Toutes les vertus peuvent s'ac-

quérir parle fecours de la grâce ,

& je crois qu'en faifant fouveat

des a£tions de douceur on devien-

droit bien - tôt plus douce que
çcUes qui Iç font naturellement.

Mlle
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Mlle Rosalie,
Je crois cette vertu inféparablc

de l'humilké^

Mlle Auguste.
Il eft vrai ^ & je crois qu'elle

Teft auflî de la patience.

Mlle Alexandrin E.

Voilà une converfation qui peut

Êous être fort utile.

Mile Anastasie.
Oui , fi elle nous fait entre-

prendre la pratique des vertus

dont nous venons de parler.

XVIII. CONVERSATION^

Sur tEmulation*

Mademoiselle Marcelle.

ON parle fouvent d'émula-

tion y fur - tout aux jeunes

perionnes. Je trouve qu'il eft dif-

H
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ficile de ne la pas confondre avec
l'envie.

'

-"^^ -X

Mlle Sophie.
Je les crois pourtant très-diffé-

rentes.

Mlle Marcelle.
Dites - nous ce que vous en

penfez.

Mlle Sophie.
L^envie eft d'être fâchée du

bien qu'on voit dans les autres; on
le leur ôteroit, fi on le pouvoit

,

ce qui vient de la baffeffe du

cœur : l'émulation eft d'être exci-

tée au bien par celui qu'on voit

dans les autres ^ de vouloir les

imiter , & de faire fon poffible

pour les furpaffer , ce qui vient

de l'élévation du cœur ; ainii je

crois avoir raifon de dire que rien

n eft plus différent.

Mlle Irène.
Vouloir furpaffer les autres ,

ri'eft-ce pas envie ? :
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Mlle Sophie.

Non certainement ^ c'efi ému-
lation , courage , bonne gloire ,

& nulle raifon ne nous oblige à ne
vouloir pas aller le plus loin que
nous pouvons dans toutes fortes

de biens.

Mile Marcelle,
Je croirois mettre la divifiort

entre des enfans , fi je leur prê-

chois cette émulation,

Mlle Sophie.
Je crois que vous y auriez mîs

ce qu'il y a de meilleur pour la

Jeuneffe.

Mlle Irène,
N'y a-t-i] pas d autres moyens

de les exciter f

Mlle Sophie.
Les mauvais naturels fe rendent

aux châtimens ^ les médiocres aux
récompenfes , ôc les excellens à
lenvie de plaire , ôc d'exceller

dans ce qu'on leur demande :
•

Hij
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mais Je fuis honteufe de tant par-

ler , ôc fi Mademoifelle Faiiftine

voirloit entrer en converfation
,

eiie vous parleroit mieux que
moi.

Mlle F A u s T I N E.

Je ne pourrois m'expliquer

aufli-bien que vous , Mademoi-
felle , mais je penfe de même.

Mlle Marcelle.
Vous croyez donc auffi , Ma-

demoifelle , qu'il faut infpirer

l'émulation f

Mlle F A u s T I N E.

Je le crois par raifon ôc ^ur

mon expérience. J'ai vu des enfans

qu'on pouffcit à tout ce qu'on

vouloit par la moindre louange ,

ôc en leur marquant qu'on étolt

content d'eux.

Mlle Irène.
Je çroirois ne devoir pas ap-

prouver cette ardeur pour le*

Jouanges,
*



de Madame de Maintenons 1 7 3

Mlle Sophie.
Rien ne feroit plus dangereux

pour la Jeuneffe que de les y ren-

dre infenfibles.

Mlle Marcelle.
Mais c'eft l'orgueil qui fait ai-

mer les louanges.

Mlle F A u s T I N E.

L'orgueil veut des louanges

fans les mériter , ôc Thonneui
veut mériter des louanges.

Mlle Irène.
Vous dites, Mademoifelle,, quo

\t% jeunes gens y doivent être

fenfibles ; eft-ce que la vertu n'eu

pas la même pour tous les âges \

Mlle Sophie.
La vertu eftfans doute toujours

la même y mais il faut y aller pat

degrés.

Mlle Marcelle.
Pourquoi n'aller pas tout d*ua

coup où il faut aller ?

Hiij
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Mlle Sophie.
Parce qu'on ne va gueres ati

haut d'une maifon fans ces degrés

dont je veux parler.

Mlle Irène.
Mais vous con\^enez bien que

pour être vertueufe , il faut d'au-

tres motifs que celui de la louan-

ge-

Mlle F A u s T I N E.

Il en faut d'autres certaine-

ment: maïs on y conduira beau-

coup plus aifément cts cœurs éle-

vés ôc généreux dont je parle 3

que ceux qui ne connoiffent que
la crainte & l'intérêt.

Mlle Sophie.
On ne peut rien faire de bon

de ceux qui ne fe foucient point

de contenter les perfonnes qui

les conduifent, ôc cette indiffé-

rence eft'de mauvais augure pour

l'avenir.
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'^, Mlle Marcelle.
J'ai bien de la peine à me ren-

dre , & à comprendre qu'il faille

infpirer dans un tems ce qu'il fau-

.dra de'truire dans un autre.

Mlle F A u s T I N E.

Il eft paurta;nt certain que cha-

,que chofe a fon tems , ôc qu'il y
a une folidité dans la vieilleffe

qui ne fieroit pas à la jeunefie.

Mlle Sophie.
'. J-e perûfle à croire que la jeu-

.îieffe ne peut être trop fenfiblc

aux louanges àts honnêtes gens ,

i Thanneur , à la réputation , &
tqu'il n'y a que les courages élevés

qui foient capables de tout faire

-pour y parvenir.

Mlle Irène.
Avez«vous vu des exemples de

ce que vous dites ?

Mlle Sophie.
On en voit pour peu qu'on étu-

die le naturel des jeunes gens \

Hiy
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j'en ai connu qui auroient fouffert

le martyre peur contenter les per-

fonnes avec qui elles vivoient ;

j'en ai vu , & un très-grand nom-
bre , qu'on ne menoit que par la

crainte-

Mile Marcelle.
Et vous croyez que ceux - là

font moins bons ?

Mlle Sophie.
Ils ont le cœur bas , & com-

ment auront-ils le courage de fe

contraindre pour la réputation

quand ils feront dans le monde y

s'ils n'ont pas celui de faire leur

poffible pour plaire à ceux dont

dépend leur bonheur préfent : ne
me parlez point àç:% gens incapa-

bles d'émulation ; il n'y arien de
bon à en efperer.
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XIX. CONVERSATION.

Sur PEducation de Saint Cyn

Mademoiselle Eleonore.

JE fuis charmée ^ Mefdemoifel-

les y des converfations qu*on

nous a données pour nous diver-»

tir y ôc jamais on ne pouvoir trou-

ver une invention plus agréable

ôc plus utile en même tems.

Mlle Floride.
Il eft vrai , Mademoifellc, que

tous les jeux qu'on pourroit nous
permettre nous donneroient moins
de plaifir.

Mlle O L I M p I A D E.

Parlez pour vous , Mademoi*
felle ; car pour moi je ne fçaurois

comprendre qu'une inftruSion

foit un plaifir,

H Y
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Mlle Dorothée.
Il n eft pas poiïîble , Mademoî-

felie j que vous penfiez ce quô
vous dites.

Mlle Clémentine.
Vous êtes bien malheureufe ,

» Mademoifelle ^ fi vous ne pouvez
vous inftruire qu'en vous en-

nuyant.

Mlle Olîmp îADF.
. T-rouvez-vous, Mademoifelle^

^ue l'en doive rire au Sermon ôc

au Catéch i fine.

Mile Eleonore.
Non^ Mademoifelle : mais j^

crcis -qu'on peut avoir du plaifir

,. fans rire.

Mlle O L I M P I A D E.

Le rire me parcît ce qu'il y a

de meilleur.

Mlle EupHRosîNE.
Mais , Mademoifelle , le bon-

heur d'une perfonne que vous ai-

meiie.z ; ne vous fcroit-il pas
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plaifir , ôc en ririez- vous f

Mlle Dorothée-
Et fi elle vous devoit fon bon-

heur^n'en auriez-vouspas le cœur
rempli de joie , fans avoir envie

de rire ?

Mlle Olimpiaoe.
Je ne dén-iêle pas trop bien ce

que je penfe là - deffus; ce que
vous dites me raviroit : je fens

bien que je n'en rirois pas ; ce-

pendant j*avoue que je ne fuis ja-

mais fi aife que quand je ris»

Mlle ÈuPHRosiNE.
Le rire vient de quelque chofe

qui nous furprend Ôc qui nous pa-

roit plaifant ou ridicule : mais il y
a des chofes qui nous font encore

plus de plaifir.

Mlle Olimpiade.
Mais quand je conviendrois de

ce que vous dites , où font donc
ces grands plaifirs que vous trou-

vez dans les converfations qu'on

H vj
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nous fait faire depuis quelque

tems.

Mlle Floride.
En peut - on trouver de plus

grandfNous repréfentons^on nous

écoute ; nous difons des chofes

pleines d'efprit ôc de vérité

Mlle EUPH ROSINE.
Notre efprit s'éclaire fur des

chofes que nous n'aurions peut-

être jamais connues, ou du moins
il nous en auroit coûté une lon-

gue expérience.

Mlle Eleonore.
Non - feulement notre efprit

s'élève , mais notre cœur fe for-

me à toutes fortes de vertus.

Mlle Olimpiade.
Vos plaifirs font bien férieux^

Jlefdemoifelles.

Mlle Clémentine»
Ils. n'en font pas moins grands»

Mlle Olimpiade.
Mais eft-il poffible que vous ne
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trouviez pas qu'il foit plus diver-

tiffant de fauter ^ de danfer , de
jouer à toutes fortes de jeux ,

que
d'examiner ce que c'eft que Tiri-

difcrétion
,
quelle différence il y

a d'un bon eiprit à un bel efprit,

ôc une infinité d'autres chofes

qu'on nous apprend.

Mlle EUPHROSINE.
II faut danfer^ fauter , courir,

pour fe bien réjouir^ & pour faire

des exercices auflî néceffaires à

notre famé qua notre plaifir: mais

quand on veut jouer à des jeux

plus tranquilles , ne trouvez-vous

pas qu'il foit plus agréable de fai-

re enfemble des converfations

,

qui en nous faifant difputer^ nous

donnent des vues droites fur cha-

que chofe?

Mlle Dorothée.
Mademoifelle aimeroit peut-

être mieux repréfenter la belle

Germaine»
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Mlle Clémentine.
Ou bien chanter , à qui eft ce

chariot qui pafle ôc quirepalTe ?

Mlle Olimpiade.
Ne vous en moquez point y

Mefdemoifelles
^ je ne fuis pas

feule de mon goût ; ces jeux-là

font en ufage depuis qu'il y a des

enfans au monde, & on ne s'eft

point imaginé pour les réjouir de

leur faire faire des définitions.

Mile Eleonore.
Mais préferrtement^ Mademci-

felle , ne vous divertiffez - vous
pas à fbûtenir une mavaife cauf©

avec tant d'efprit f

Mlle Olimpiadf.
Je me divertis affez en effet de

vous voir toutes contre moi ; mais
je vous avouerai que je fuis blef-

fés du défir continuel de s'initrui-

i^e qui règne ici.

Mile Dorothée.
Ce que vous dites4à^ Made-
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moifelle ^ eft d'une étrange oppQ-
iîtioia au bien.

Mlle Olïmpiade.
C'eft la nature , ?vîademoireiIe,

Mlle Dorothée.
Et parce que c'eft ia corrup-

tion de la nature , faut-il s'y aban-

donner^ 6c ne pas profiter des foins

extraordinaires qu'on prend ici

pour nous ?

Mlle O L I M P î A D E.

Ah! Madenioifelle 5 l'éduca-

tien de Saint Cyr n efl: pas exem-
pte de critique.

Mlle E L E o M o R E.

Seroic-il poffiLle , Mademoi-
feile ? Il femble que tout le morv-

de ladmire ôc doit l'admirer.

Mi'e O L I MP î AD£.
Oïï prétend qu'on nous veut

rendre trop habiles , ôc que nous
en ferons moins heureufes.

Mlle E u PH R o s I N E.

Peur moi
^ je ne croirai jamais
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qu'en nous inflruifant de notre

Religion ^ ôc en nous donnant de

la râifon , on nous rende malheu-
reufes.

Mlle O L I M P I A D E.

Nous aurons peut - être trop

d'efprit pour les gens avec qui

nous aurons à vivre.

Mile K LEON o RE.

Il me femble qu'on longe plus

à nous donner de la raifon qu'à

exciter notre efprit.

Mlle E u p H R o s I N E.

Plus nous ferons Chrétiennes ôc

raifon nables , ôc plus nous fçau-

rons nous accommoder de la for-

tune qu'il plaira à Dieu de nous
envoyer , ôc la raifon qu'on nous

infpire nous aidera à fupporter

ceux qui n'en ont pas.
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XX. CONVERSATION.

Sur la Dépendance,

Mademoiselle Odile.

DîvertifTons-nous aujourd'hui

à imaginer ce que nous fe-

rions dans le monde , fi nous y
étions.

Mlle HORTENSE.
J'éloigne cette penfée de mon

efprit , ne craignant rien tant que

le jour que je fortirai d'ici,
'"

Mlle Au REL lE.

Mademoifelle OdiJe ne prétend

pas parler de ce qu'elle fera^ mais

de ce qu'elle fercit, fi elle n'avoit

qu'à délirer.

Mlle V I cT o î R F.

Pourquoi donner l'elTor à foa

imagination pour n'en être qu^
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plus malheureufe dans la fuite f

Mll« M E L A N I E.

Ceft que fi nous nous attriftons

de ce qui nous attend , nous fe-

rons trilles au lieu de nous diver-

tir..

Mlle A D E L A ï D E.

Et vous voulez vous faire un
plaifir de ce qui n'arrivera jamais.

Mile Odile.
Oui , Mademoifelle^ nelt-il

pas bien de fe réj-ouix le ptiïs

qu'on peut ?

Mlle Victoire.
J'aimerois mieux voir à peu-

près le parti que je preiidiois ea
fortant d*e Saint Cyr.

Mlle A U R E LI E.

Quelle utilité trouverons-nous

à nous e.ffliger avant ce tems ?

Mile Victoire.
Il ne faut pas nous affliger; mais

nous préparer pour être moins

furprifes.
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Mlle Melanie.

Si nous avons des malheurs à

efTuyer, au moins ferons-nous en

liberté ^ ôc avec cela tout me pa-

foît fupportable.

Mlle HORTENSE.
Peignez-noys cet état de liber-

té , car j'avoue que je ne le com-
prends pas,

Mlle Mêlante.
J'appelle liberté de faire tout

ce qui vient dans la tête.

Mlle H O RT £ NS E.

Venons au détail , vous fortez

de Saint Cyr , où irez-vous l

Mlle Melanie.
J'irai avec mon père ; il ne me

contraindra pas ; iî fort fo uv ent

je ferai maîtrelîe de la maifon.

Mlle Hortense.
Tout cela eft général ,

que fc-

rez-vous le marin?

Mlle Melanie,
Je me lèverai tard^ je m*aji:tc*
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rai ,
j'irai à la Mcffe.

Mlle Victoire.
Avec qui ? toute feule ?

Mlle Me L AN lE.

Une fille me fuivra.

Mlle HORTENSE.
Vous fuppofez donc une femme

de chambre qui n'aura que vous à

ajufter & à vous fuivre \ Mais il

faut vous l'accorder : vous voilà

revenue de la MeiTe.

Mlle Odile.
Elle dînera ^ fi fon père eft re-

venu.

Mlle Adélaïde.
Et s'il ne l'eft pas ?

Mlle A u 1 E L I E.

Elle l'attendra.

Mlle HoRTENSE.
La voilà dans la dépendance.

Mlle Adélaïde.
Et fi le dîne eft mauvais , mal

iervi , à qui s'en prendra-t-on ?
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Mlle Victoire.
A celle qui eft la maîrreffe de

la maifon , & qui en répond
Mlle HORTENSE.

PalTons encore le diné \ votre

père eft forti
,
que devenez-vous?

Mlle M E L A N I E.

Je fais 5 ou je re<;ois des vifitcs.

Mlle Vi CTO IRE.

Vous ne connoiffez perfonne ,

vous avez vingt ans , 6c vous voi-

là à faire & à recevoir des vifites:

qui vous accompagne ?

Mlle Au RE LIE.

Quelque amie de fa mère.

Mlle HORT ENSE.
Vous ne pouvez donc rien feu-

Iç ? Et il faut dépendre de l'hu-

meur, du loifir, de la fanté , & de

la volonté de cttx.^ amie.

Mlle Odile.
Je n'aime pas ce plan-là : fai-

fons-en un autre ;
je n'ai ni père

ai mère.
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Mlle Adélaïde,
Eh î bien, à la bonne heure : oU

allez-vous f

Mlle Odile.
Je vais chez une Prince fie; elle

me donne de quoi m'habiller

proprement ,
je la fuis au bal y à

la Comédie , chez les Grands , Je

fais bonne chère.

Mlle Victoire.
Eftes-vous bien avec elle ?

Mlle Odile.
Je fuis fa favorite.

Mlle Adélaïde.
Vous permet - elle de la quit-

ter f

Mlle Odile.
Vous repofez-vous? Voyez-vous

qui vous plaît? En un mot, avez-

vous un moment de liberté ?

Mlle Au RE lie.

Vous ne mettez point de piété

dans vos projets
; j'en veux avoir,

6c me retirer avec une perfonne
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qui penfe comme moi, mettre

notre bien enfemble , avoir les

mêmes exercices , les mêmes re-

lâchemens , nous fervir tour à

tour^ & faire notre falut enfem^
ble.

Mlle HORTENSE.
Il faut , pour la bienféance l

qu'elle foi t âgée.

Mlle Au RE LIE.

N'y a - t - il pas des perfonne^

âgées fort raifonnables ?

Mlle Ho RTENSE.
Sans doute , 6c elles le font

pour l'ordinaire plus que les au-

tres ; mais comme nous l'avons

déjà dit , il faut fe régler fur la

fanté y la volonté ^ & l'humeur de
cette perfonne-là ; vous voilà plus

dépendante qu'à Saint Cyr , ôc

engagée à une vie plus trific
; je

ne vois que votre chambre ôc l'E-.

glife , un habit modefte , ôt un
éloignement de tous plaifirs mon-
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dains : Uil Couvent feroît moins
auftere.

Mlle Odile.
. Vous me défefperez y Made-
moifelle, ôc je ne fçais plus quel

parti prendre ; accordez - moi

,

pourmeconfoler un peu, ce qu'on

a^^pelle un Château en Efpagne.

Mlle HORTENSE.
J'y confens.

e

.

Mlle Odile.
Je fuis veuve, riche, fans enfans,

fans proches parens , maîtreffe de

moi, avec allez d'années pour me
conduire; j'ai une maifon a la ville

pourThiver, une à la campagne

pour l'été , ôc je ne fonge qu'à

me divertir : vous ne pouvez nier

nue je ne fois heureuie,

Mlle HoRTENSE.
Oui , s'il n'arrive aucun événe-

ment qui vous trouble.

Mlle A U RELIE,

Que pourroit - il lui arriver f

Ml/c
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Mile Ade L AÏD E.

L'injuftice d'un voifin qui fait

un procès, Tinfolence d'un pay-

fan qui ne craint point une iem-:

me. . .

Mlle Victoire.
Un Chalfeur qui lui tue fon gî-i

bier.

?yllle Adélaïde.
Un Gentilhomme qui lui dif-

pute fa place dans l'Eglife.
' Mlle Odile.

La juftice efl: pour tout le mon-
de.

Mlle H o R T E N s E.

Vous voilà en procès , 6c de-

pendante de tous vos Juges , ôc

de tous ceux dont vous voudrez

le$ follicitations.

Mlle A c R E L î E.

J'ajoute au plan de Maiemoî-
felle Odile que j'ai une grande

protection à la Cour qui me fou-

tient dans jnes affaires.

I
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Mlle H O RT E NSE.
Sans que vous lui rendiez au-

cun fervice , fans que vous lui

fafliez votre cour , fans que vous
foyez affidue auprès d'elle ?

Mlle Adélaïde.
Ces idées font impraticables,

Mlle Odile.
Eh bien ! qu'en voulez - vous

conclure ?

Mlle HORTENSE.
Que les hommes font dépen^

dans les uns des autres
^ que les

femmes le font encore plus
, que

nous femmes foibles , que nous

avons befoin d'être fecourues

,

protégées , & que cela eft fi vrai

que nous noferions demeurer

dans une maifon fans hommes.
Mlle Victoire.

On n'oferoit fe mettre en che*

min fans avoir quelque homme
avec foi

^
parce que nous ferions

expofées à toutes fortes d'infultes^
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Mile Odile.
Les Couvens n'ont point d'hcm-

mes.
Mlle H o R T E N s E.

Ils en ont au dehors pour les

fecourir.

Mlle A u R E L I E.

Combien de maifons à Paris

habitées par des fcnar.es !

Mlle Adélaïde.
Leurs voifins les protègent ^ fi

elles fcavent s'attirer de la confi-

de-ration.

Mlle Odile.
Tout cela conclut que nous

fommes bien malheureules.

Mlle HoRTENSE.
Oui ^

quand nous ne fommes
pas raifonnables^que nous voulons

des chofes impoflibles ^ que nous

ne fçavons pas nous accommoder
de notre état , ôc vivre dans une
dépendance dont nous venons de

voir qu'on ne peut fe pafîer.
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XXL CONVERSATION.

Sur les inconvéniens du Mariage.

Mademoiselle Clotilde.

JE fuis bien aife de me trouver

avec vous , Mefdemoifelles ,

6c quand je vous aurois choifies ,

je iraurois pas mieux fait que ce

que le hazard vient de faire.

Mlle At H E N A ï 6.

Vous nous paroiffez fi rêveufc

depuis quelques jours que nous

avons voulu vous diflraire , ôc

e'eft-là ce qui nous am.ene

Mlle Cécile.
Il eft vrai que votre humeur pa-

roît toute changée.

Mlle Clotilde.
Je ne le fuis pas pour vous :

mais j*avcûe qu'à mefure que le

tcms de fortir d'ici approche > je
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fuis fort occupée du parti que je

prendrai.

Mlle M E L A N I E.

A chaque jour iuffit fon mal :

pourquoi s'inquiéter f

Mlle Clotilde.
Mais il eft bon de penfer à ce

qu'on veut faire.

Mlle Rosalie.
Il n'y a point de parti qui n'ait

fes inconvéniens.

iMile A L e X A N D R I N ï:.

Il faut les pefer ^ il eft toujours

bon de prévoir,

Mlle Clotilde.
C'eft juftement ce que je vou-

drois faire.

'Mlle* M e L A N I e.

Celui de la Religion eft le plus

dangereux , & je ne comprends
pas comment on a la hardifle de

s'enfermer pour le refle de fa vie.

Mlle Alexandrin E.

N'appellez-vous point s'enfer-

I iij
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mer que de fe marier ^ 6c faut-il

moins de hardiefTs pour ce parti

que pour l'autre ?

Mlle Clotildè.
Celui-là me fait trembler^quand

je fonge qu'on fe donne à un
maître fans le connoitre.

Mile Mêla NIE.
Connoiffez-vous mieux la Su-

périeure à qui vous allez vous
obliger d'obéir?

Mlle CEciLe.
Et qui peut être très-déraifoa-

pable.

Mile Alexandrin E.

Le mari peut l'être aulTi ; il n'a

nulle régie qui le conduife : on
eft expolée à toutes -fes extrava-

gances.

Mlle Clotildè.
On fçait dans un Couvent ce

qu'on vous demandera 5 & s'il y a

des perfonnes à qui il faut obéir,

il y en a aufli qui font dans les
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mêmes intérêts que vous , ôc qui

ne fouffrent pas qu'on demande
autre chofe que ce qui efl: réglé.

Mlle Rosalie.
Ne me parlez point de règle j

& de facritier fa liberté.

Mlle Alexandrinë.
Ne la facriiiez-vous point à un

mari ?

Mlle M E L A N I E.

Il y en a de doux 5 de complai-

fans y eue vous aimez ^ ôc qui

vous aiment.

Mlle C L o T I L D E.

Il y en a fans doute ^ mais vous

ne ferez peut-être pas heureufe

en^ce choix , ôc les meilleurs font

toujours t^ranniques.

Mlle Rosalie.
Pourquoi voulez-vous que tous

les hommes foient des tyrans?

Mlle Alexandrinë.
Cefl que le devoir eft tyrannî-

que , ôc qu'un mari , quelque

liv
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doux qu'il foit , veut que vouf
Ibyez honnête femme ^ ôc que
vous ne viviez que pour lui ôc

pour votre famille.

Mlle A T HE N AÏS.

En quoi faites-vous ccnfifier le

devoir d'une honnête femme f

Tvlile C L G T I L D E.

A s'oublier elle-même, & ne

penfer plus qu'à fa famille.

Mlle Cécile.
S'oublier foi-même î Voilà un

terme de Couvent dont on ne fe

fcrt point dans le monde.
Allie Alexandrin E.

Je ne fçais fi le terme eft de

Couvent ^ mais la pratique eft du

monde , & fi vous voulez parcou-

rir les devoirs d'une honnête fem-

me 5 vous ne trouverez gueres de

tems pour elle.

Mlle Cécile.
Une femme fe levé , s'habille ,

«'ajufte ) reçoit compagnie , va fe
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promener j joue ^ tout cela neft

pas fort auftere.

Mlle M E L A N I £.

Elle va à des Spedacles , elle

fait des amies ^ elle fe divertit

fort bien.

Mlle Alexandrin E.

Et fon mari en eft content ?

vous le fuppofez bien accommo-
dant.

Mlle ClO TILDE.
Vous fuppofez aufli que cette

femme abandonne fa réputation.

Mlle Rosalie.
Non i mais tout cela n'eft pas

incompatible.

Mlle A TH EN aïs.

Ceft de la journée d'une hon-

nête femme que je voudrois par-

ier , car je ne comprends point

que je puifle vivre fans réputa-

tion.

Mlle Alexandrine.
Une honnête femrne fe levs

Iv
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marin pour avoir pïus de tems ,

elle commence par la prière , elle

donne fes ordres à fes domefti-

ques 5 elle voit fes enfans , elle

entre dans leur éducation , elle

s'occupe à recevoir les perfonnes

que fon mari amené quelquefois

à dîner , qui ne font pas toujours

de fon goût ; elle elt la première

fervante chez elle pour tout pré-

parer ; après le repas elle demeu-
re en compagnie malgré elle ^ on
la laiile enfin ^ elle travaille à fon

ouvrage ou à fes affaires, elle

écrit à des Procureurs , elle fort

peu : voilà comme le jour finit,

elle recommence le lendemain»

Mlle M E L A N I E.

Si c'eil là comme une femme
doit vivre

, j'aimerois mieuk être

Anaclicrette.

Mlle At H EN AÏ Se

Ce n'efi pourtant point là une
fename malheureufe»
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Mlle Alexandrins.
Non , j'ai prétendu faire le por-

trait d'une femme heureufe ^
pai-

fible ôc affez riche,

Mlle Cécile.
En pouviez - vous peindre une

plus malheureufe ?

Mlle Alexandrine.
Aifément, c'eft une femme qui

aime fon mari
,
qui n'en eiî: pomt

aimée
, qui eft jaloufe.

Mlle Me LA NI E.

Cela eft affreux.

Mlle A T H E N A ï s.

Aimeriez-vous mieux celle qui

hait fon mari
, qui en eft aimée &

accablée par fes affiduités , fes

jaloufies , fes tyrannies , ôc tout

ce qu'on peut imaginer de plus

terrible.

Mlle Rosalie.
Ce font-là de ces aventures ex-

traordinaires : peignez - nous des

états plus communs.
Ivj
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Mlle Alexandrine.
Eh bien ! un mari ôc une fem-

me qui vivent honnêtement en-

fcmble ; fans s'aimer beaucoup :

le mari a une femme qu'il aime ,

avec qui il fe ruine , ôc met fa fa-

mille à l'aumône \ ce malheur
n'eft point rare.

Mlle A T H E N A ï s.

Deux autres époux vivent affez

bien enfemble : mais une femme
til maiheureufe par fes grofTefles.

J'en ai connu une qui , à cha-

que enfant ,
perdoit les jambes ,

ôc qui à la fin les perdit tout-

à - fait , on l'a vue ici ^ il falloit

la porter. On ne finiroit pas fi on

rapporte it les exemples qu'on

icait ^ &. il y en a bien davantage

q ^^cn ne fcaitpas.

Mlle Alexandrine.
Il faut qu'une femme fe dévoue

à la mort & à l'efclavage en fe

ma iant j, ôc il n'y en a que trop

d xemiples.
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?Alle C L O T I L D E.

En vérité , Mademoifelle, vous

nous faites une grande peur du
mariage , & vous voudriez donc
que toutes les filles fe filîènt Ke-
ligieufes.

Mlle Alexandrin E.

J'en ferois bien fâchée , car une

mauvaife Religieufe n'eft pas plus

heureufe qu'une femme mariée.

Mlle Pv o s A L I E.

Que voudriez-vous donc ?

Mlle A L E X A N D R ï N E.

Qu'on connût le foibie de

tous les états , ôc qu'on ne s'ima-

gii ât point qu'il y en a d'heu-

reux.

Mile Athen Ai s.

Que confeilleriez - vous à une
amie f

]\Ille Alexandrin E.

De biea prier Dieu avant que

d'embraiTtr un état.
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Mlle Cec'^ile.
Vous nous renvoyez à la dévo-

tion.

Mlle Alexandrin E.

Il n'y a qu'elle qui puiffe nous
faire foûtenir les malheurs de la

vie.

XXIL CONVERSATION-

Sur rEfprit du Monde.

Mademoiselle Anastasie.

TE fuis ravie de vousrevoir,Mef-

^ demoifelles , & Je vous aifure

que j'avois beaucoup d'impatien-

ce d'être avec vous.

Mlle Alphonsine.
Ce que vous dites ^ Mademoi--

felle 5 eft-il bien fmcere ? Eft - il

pofTible que vous aimiez mieux
être ici qu'à Verfailles l
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Mlle Henriette.

J'ai peine à le croire : car je

fuis perfuadée qu'on s'y divertit

mieux qu'ici.

iVllie A NAS TA SI E.

Rien n eft plus différent y Mef?
demoifelles , que l'idée que l'on

fe fait des plaifirs ôc ce qu'ils font

en effet.

?vllle M ARC EL LE.

Mais j Mademoifeiie, n'y avez-

vous pas vu le Roi , un Palais

magnifique , 6c mille perfonnes

d'importance.

Mlle A N A s T A s I E.

Oui^ Mademoifelle , ôc je ne

vous dis pas que dans ces mo-
mens-!à je me fois ennuyée; mais

ce plaifir des yeux n'efl: que pour

la première fois y ôc l'on s'accou-

tume fort Vite à voir ce qu'il y a

de plus beau.

Mlle Alphonsine.
Et quelle nouveauté trouvez-
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vous donc ici , & qu'y voyez-

vous à quoi vous ne foyez pas

accoutumée ?

Mile A N A s T A s I E.

J'y vois un ordre qui me fait

paffer la journée fort vite ; une

occupation fuccede à une autre :

nous apprenons tous les jours

quelque chofe de nouveau ; nous

avons une entière liberté dans

nos divertiffeniens , une pleine

innocence dans notre vie ^ ôc au*

cune peine dans nos efprits.

Mlle Auguste.
Vous pouvez dire encore ^ Ma-

demoifelle
, que nous fervons

Dieu qui eft le vrai bonheur.

Mlle Anastasie.
Je n'ai pas voulu , Mademoi-

felle , mêler le nom de Dieu dans

une converfationque nous ne fai-

sons que pour nous divertir : mais

c'efl lui qui fait que nous jouif-

fons en paix du bonheur que nous

poffédons icie
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Mlle Henriette.
Nous en fommes auiTi perfua-

dées'que vous, Mademoifelle :

mais nous avons voulu vous faire

parler; ce qui nous a fait un grand

plaifir.

XXIII. CONVERSATION.

Sur la bonne Humeur,

SCENE PREMIERE.
Mademoiselle Placide.

ON dit que Mademoifelle
Vidoire eft allée à la cam-

pagne , & qu'elle mené avec el-

le Mademoifelle Hortenfe.

?vllle Valérie.
Je l'ai oui dire , & que Ma-

demoifelle Irène ell affligée de
cette préférence*
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Mlle Placide.
Elle eft furprenante en eifFet ^

car je ne vois point de femme plus

aimable que Mademoifelle Irène.

Mlle Valérie.
Je fuis de votre goût : je la

trouve charmante ; elle eft agréa-

ble de fa perfonne , elle a beau-

coup d'efprit ^ elle eft adroite à

tout , elle eft d'une gaieté à en

infpirer aux autres , 5c fi j'étois à

portée de faire connoiffance avec

elle j je la préfererois à tout ce

que je connois.

Mlle Placide.
Je demeure d'accord de tout ce

que vous dites : mais avec tout

cela elle n'eftpas fort aimée.

Mlle Valérie.
C'eft peut-être qu'on l'envie :

îl y a des gens qui ne peuvent

fouflfrir le mérite , & qui croient

qu'on leur dérobe les louanges

qu'on donne aux autres.



de Madame de Maintenons 211

Mlle Placide.
Voici la bonne amie de Made-

mcilelie Hortenfe.

SCENE IL

Mademoiselle Placide.

Vous avez perdu pour quel-

que tems votre compagnie ordi-

naire.

Mlle Constance.
Il eft vrai y ôc j'en fuis dans un

ennui que je ne puis exprimer,

Mlle Valérie.
Il faut que Mademoifelle Hor-

tenfe ait des qualités cachées qui

la rendent aimable 3 car ce qui

parcît n'a , ce me femble ^ rien

d'extraordinaire.

Mlle Constance.
Si vous la connoiffiez , vous

comprendriez qu'on rie peut fe
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paffer d*elle,quand on Ta connut,

Mlk Placide,
Eft-ce un grand efprit?

Mile Constance.
Non , elle l'a médiocre & peu

cultivé.

Mlle Valérie.
Efl - elle divertiffante ?

Mlle Constance.
Elle efl naturellement allez fé-

rieufe.

Mlle Valérie.
Elle aime les plaifirs^ apparem-

ment ^ ôc la converfation.

Mlle Constance.
Elle entre dans tout ce qu'on

veut : mais on ne lui voit aucua
goût particulier.

Mlle Valérie.
Je crois pourtant qu'elle ne

s'accommoderoit pas de la folitu-

de ^ ôc elle n eil prefque jamais

chez elle.
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Mlle Constance.

C'eft que fes amies ne la laifTent

pas refpirer : mais quand elle eft

chez moi , & que mes affaires

m'obligent à la quitter , il ne pa-

roît pas qu'elle s'ennuie dans fa

chambre.

Mile Placide.
Ofez-vous ainfi la laiffer feule y

quand vous l'amenez chez vows

pour vous divertir enfemble?

Mlle Constance.
On oie tout avec elle , on la

prend ^ on la laiffe , on s'occupe

des autres devant elle , on lui

montre fes affligions , on parle

de fes affaires , on Toublie , on

fe croit feule avec elle quand on
veut être feule , & on trouve une

bonne compagnie en elle, quand

on ne veut plus être feule ; enfin

il n y a rien de fâcheux avec elle

que de la quitter.
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?vllle Valérie.
Vous êtes prévenue en fa far

veur.

Mlle Placide.
Je ne m'accommoderois giie-

res, fi j'étois chez une perfonne

qui me laifsât ainfi, ôc il me fem-
ble que quand on veut fes amies

avec foi , il faut s'occuper d'elles.

Mlle Constance^

Mon amie s'accommode de

tout
; je vous laiffe pour aller lui

écrire.

SCENE IIL

Mademoiselle Blandine,

SçAVEz- vous que Made-
moifelle Irène eft brouillée avec

la meilleure de fes amies ?

Mlle Valérie.
Comment peut-on fe brouiller
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avec une perfonne comme celle-

là ? En fcayez-vous le fujet l

Mlle Blandine.
On m'en a dit quelque chofe :

mais voici Mademoifelle Lucile,

qui fçait toujours tout, & qui

nous le dira,

SCENE IF.

Mademoiselle Blandine,

Nous parlions du démêlé de
Mademcifeile Alexandrine avec

fon amie Mademoifelle Irène :

en fçavez-vous les particularités ?

Mlle L u CI L E.

Oui^ affurément
, je les fçais ,

puifque j'en fuis la caufe en par-

tie.

Mlle Valérie,

Si on peut vous les demander

fans indifcrétion , nous vous
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prions de nous conter cette aven»

ture.

Mlle L u c I L E.

Je fuis allée faire une vifite

à Mademoifelle Alexandrine y &c

il y avoit un quart d'heure que
j'étois avec elle quand Mademoi-
felle Irène y eft arrivée : il m'a
paru que Mademoifelle Alexan-

drine la recevoit fort bien: cepen-

dant elle n'en a pas été contente,

ôc a dit d'un air fort aiare : Je
crois être arrivée mal a propos

,

& que le mieux que je pourrois

faire fercit de m'en retourner»

Hé ! pourquoi , a dit Mademoifel-

le Alexandrine, voulez-vous croi-

re qu'on n'efl: pas ravie de vous

voir f Parce que je le vois y a-t-

ell e repris brufquemerit , & que
vous avez été embarrafTée quand
je ftiis entrée. Point du tout y lui

avons - nous répliqué , nous n'a-

vions rien de particulier à dire,

Eft-çç
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Eft-ce que vous êtes chagrine ,

lui a dit Mademoiielle Alexandri-

ne f Chagrine , a-t-eile repris
, je

ne le fuis jamais ; voulez-vous me
faire paffer pour bizarre ? Non^ lui

a répondu fon amie , mais on peut

en avoir des fujets. Ce n'eft pas

d'aujourd'hui , répliqua - 1 - elle ,

que je vois q-ie je vous déplais,

ôc je ne vous importunerai plus

de mes vifites. Sur cela elle s'en

eft allée fans que nous ayons pu
la retenir

;
j'ai prefTé iMademoi-

felle Alexandrine de courir après

elle , mais j'ai été fort furprife

quand elle m'a dit qu'elle était

bien aife d'être défaite de ce com-
merce - là , & qu'il n'y a pas

moyen de vivre long-tems avec

elle ; ainfi je crois qu'elles ne fe

racommoderont pas.

Mlle V A L F R î E.

Si une autre que vous me di*

K
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foit ce que vous venez de conter^

je ne Iç pourrois croire.

SCENE r.

Mademoiselle Placide.

Vous voilà de retour, Made-
nioifclle , & dans la meilleure

fanté du monde.
Mlle Victoire.

Il eft vrai, je me porte fort bien,

ôc les quinze jours que j'ai paiïcs

à la campagne m'ont paru bien

courts.

Mlle Placide.
Y aviez-vous bien du monde f

Mlle Victoire.
Je n'avois que Mademoifelle

Hortenfe , ôc je n'en defirois pas

davantage.

Mlle Placide,
Il faut avoir une grande amitié

pour paiTer les jours tête à tête«
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Mlle ViCToi RE.

Cette amitié n'étoit pas fort

grande quand je Tai priée de ve-

nir avec moi , mais il ne tiendra

qu'à elle à l'avenir qu'elle ne foit;

mameilleure amie.

Mlle Placide.
Cette perfonne a un charme ,

cgr je vois tout ce qui la connoît

fur fes louanges , & c'eft à qui

l'aura.

Mlle Victoire.
Son charme efl: fon humeur.

Mlle Placide.
J'aimerois mieux l'efprît de

Mademoifelle Irene^ que la meil-

leure humeur du monde.
Mlle Victoire.

Vous ne penferezpas toujours

de même : l'efprit peut plaire da-

vantage en paflant y il donne des

momens de plaifir plus vifs ; mais

pour vivre enfemble Thumeur eft

préférable à tout. Mademoifelle

Kij .
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Irène eft agréable quand il lui

plaît ; mais il faut prendre fon

tems avec elle ,. il n'y fait pas

toujours bon ^ elle eft inégale ,

elle fe fâche aifément , elle cft

difficultueufe , elle exige de
grands égards.

Mlle Placide.
N'eft-il pas jufte d'en avoir pour

fcs amis f

Mlle Victoire.
Il en faut même avoir pour

tout le monde ; mais il n'en faut

pas exiger : il faut bien juger de

l'intention des autres , ne point

croire qu'ils veuillent nous fâ-

cher y aller au-devant de ce qu'ils

délirent, les mettre dans une en-

tière liberté avec nous , ôc pour

moi j'avoiie que rien ne m'offen-

feroit tant que les ménagemens ,

parce qu'ils me feroient voir-

çju'on me crcit bifarre.
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Mlle Placide,

S'ils cffcnfent , il n'en faut donc
pas avoir ?

iMlle Victoire.
Il faut qu'ils foient imperceptî-

blés y & ne les jamais donner

comme ménagemens.
Mlle Placide.

Une bonne humiCur eft donc ,

félon vous, le mérite tout entier.

Mlle Victoire.
C'eft une grande avance pour

plaire dans le commerce : mais il

y a d'autres qualités qui font en-

core nécefTaires , comme le fe-

cret, la difcrétion.

Mlle Placide.
Qu'eft - ce donc que cette bon-

ne humeur ?

Mile Victoire.
C'efl être comme Mademoî-

felle Hortenfe , ne fe fâcher pas

aifément , avoir beaucoup d'é-

gards > en demander peu , être

K iij
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toujours égale , ne fe plaindre de
rien.

Mlle Placide.
Quoi ! ne pas répondre , fi on

nous dit quelque chofe de défo-

bligeant ?

Mlle Victoire.
C'efl: fouvent notre humeur qui

le fait croire tel : il faut paffer par

deffus bien des chofes , ne pas

toujours répondre, & ne pas croi-

re qu'on veuille nous ofFenfer.

Mlle Placide.
[1 y a long-tems que vous m'a-

vez perfuadée ; mais j'étois ravie

de vous entendre parler fur les

avantac^es de la bonne humeur.

«3?
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XXIV. CONVERSATION.

Les différens Caractères d'efpriu

Mademoiselle Celestine.

'ÏE voudrois de tout mon cœui

1 que nous pufTions établir en-

tre nous ces converfations raifon-

nables qu'on nous demande.

Mlle Eleonore*
Nous en profiterions , 6c ca

donnerions l'exemple.

?yllle F A U s T I N E.

Il faut avoir une grande opi-

nion de foi pour vouloir donner

l'exemple.

Mlle E le ON o RE.

Nous y fommes obligées , &
ce feroit une mauvaife raifon de
ne pas bien faire y de peur d'avoir

bonne opinion de foi*

Kiv
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7vllle Sophie.
Tous c^% raifonnemens - là font

ennuyeux.

Mlle Celestine.
Voulez-vous jouer à quelque

jeu ?

Mlle F A u s T I N E.

Vous ne le voudriez pas > iî

faut de la converfation.

Mlle Celestine.
J'en défirois ; mais fi vous ai-

mez mieux jouer, nous la remet-
trons à une autre fois.

rvîHe Sophie. ^

Nous n'avons que des jeux

ennuyans.

Mlle O LIMPI ADE.
Eft-il poffiblc que dans le grand

nombre il n y en ait pas un qui

vous plaife f

Mlle Sophie.
Non.

Mlle Eleonore.
Et que voudriez-vous faire ?
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Mile Sophie,

Me divertir.

Mile Eleomore,
A quoi ?

Mile Sophie.
Je n'en fçais rien.

Mlle F A u s T I N E.

Revenez à votre converfation i

Mefdemoifelles , il ne faut pas
vous contraindre.

Mlle Celestine.
Nous ferons ravies de jouer, Çi

vous Taimez mieux.

Mlle F A u s T I N E.

Eh ! Mademoifelle , il vaut

n:ieux raifonner : mais je vou-
drois bien fçavoir comment on
accommode cette envie de nous
rendre raifonnables , avec cette

défenfe d'exciter notre efprit ôc

notre curiofité.

Mile Eleonore.
Vous ne croyez donc point de

différence entre Tefprit &: la rai-

fon. K V
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Mlle Sophie.
Croyez-vous ces diflin£tions-là

bien divertiffantes ?

?vllle Olimpiadf.
Elles font au moins très-utiles.

Mlle Celestine.
Achevez , Mademoifelle , de

nous éclairer fur cette différence.

Mlle E L E o N o R E.

Je crois que l'efprit efl une lu-

mière vive , brillante ^ qui paroît,

qui divertit les autres & foi - mê-
me ^ mais qui ne nous rend pas

plus fagcs ni plus heurcufes.

Mlle O L I M p î A D E.

Et la raifon f

Mlle E L E o N o R E.

C'eft ce qui règle notre con-

duite , qui nous rend aimables

pour les autres , qui nous fait

voir les chofes comme elles font^

qui réfifte aux paffions , aux pré-

ventions
^ qui nous fait furmonter

nos foiblefles ôc fouffrir celles

des autres.
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Mlle Celestine.

Mais Mademoifelle Brigitte ne
veut - elle pas entrer dans notre

converlation ôc noii5 dire fon
fentiment f

Mlle Brigitte.
Je n'aime point à parler , Ma-

demoifelle , n'êtes-vous pas affez'

fans moi ?

Mlle Eleonore,
Nous ne pouvons vous comp-

ter pour rien , & vous feriez y Ci

vous vouliez , bien capable de
caufer avec nous.

Mlle Brigitte.
Vous me feriez plaifir de me

lailTer en repos.

Mlle F A us Ti ne.

Ces Demoifelles nous veulent

rendre de beaux efprits.

Mlle Celestine.
Non , mais des filles raifonna*

blés.

Kvj
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Mlle O L 1 M P I A D E.

Tout le monde n'a pas votre

mérite , Madcmoifelle.

Mlle Eleonore.
Vous ne le croyez pas , Mef-

demoifelles: pourquoi nous amu-

fer à dire des chofes inutiles , au

lieu de nous inftruire les unes

avec les autres ?

Mlle Olimpiaoe.
Je ne comprends pas comment

on peut entendre des chofes rai-

fonnables fans en être touchée ;

il n'y a rien que je ne quittaffe

pour cela.

Mile Celestin E.

On efl: bien près de la raifon,'

quand on aime à en entendre par-

ler , & ce goût ne peut venir que
d'un fonds de raifon.

Mlle O L I M p I A D E.

Nous n'en avons donc point ?

Mlle Eleonore,
Vous en auriez ^ fi vous vou--
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liez ; mais c'eft que vous n'êtes

pas en humeur déparier : jouons^

je vous en prie.

Mlle F A tr s T I N E.

Je ne fçaurois jouer aujour-

d'hui , tout me déplaît.

Mlle Olimpiade.
Et ces Demoifelles font prêtes

à tout y à caufer , à jouer , à faire

la volonté des autres ; fi c'eft la

raifon , il faut avouer qu'elle eft

bien aimable.

Jvllle Celestine.
Elle Teft fans doute , ôc nous

fait accommoder à tout fans vou-

loir rien trop fortement , toujours

prête à céder , même dans les

chofes où on a raifon.

Mlle F A U ST IN E.

Ah î Mademcifelle , il faut que

la raifon l'emporte ,
puifqu'elle

eft fi belle , elle ne doit pas cé-

der.



230 Les Loijirs

Mlle Eleonore.
La raifon ne veut rien empê-

cher ^ mais il eft bien vrai qu'elle

a une grande force , ôc qu'elle fe

fait fentir malgré qu'on en ait.

Mlle Sophie.
Que je fuis lafTe d'en entendre

parler î

Mlle O L I M P I A D E.

Je ne le fçaurois croire , vous

dites cela pour nous faire difpu-

ter.

Mlle F A u s T I N E.

Quand nous aurons bien parlé

là-deffus
, que nous en reviendra-

t-U?

Mlle Eleonore.
Nous en ferons affurément plus

raifonnables
, qui eft-ce que nous

avons à defirer : mais eft-il pofli-

ble que nous finiffions notre con-

verfation , fans que Mademoifei-
le Brigitte ait voulu y entrer ?
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Mlle Brigitte.

Vous m'en voulez , Mademoi-
felle

;
je ne vous demande que

de me laiffer.

Mlle O L I MP I AD E.

Nous ne nous rebuterons point,

& vous pouvez bien , après tout

cela , être plus raifonnable que

nous quelque jour.

XXV. CONVERSATION.

Sur la contrainte de tous les Etats,

Une vieille Dame,

PAr quelle aventure vois - je

quatre Demoifeiles de Saint

Cyr à la fois : eft-il pofîîble que je

doive ce plailir au hazard tout

feul ?

Mlle Emilie,
Non , Madame : il faut vous

avcùer que c'eft une partie faite
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entre nous , ôc qu'ayant eu plus

d'une difpute enfemble 5 nous
fommcs demeurées d'accord de
vous prendre pour juge.

La Dame.
Je fuis prête à tout ce que vous

pouvez deTirer , & je ferai tou-

jours ravie de me voir avec vous.

Mile E M 1 L I F.

Nos difputcs roulent fur la

contrainte ; on nous en a beau-

coup parlé à Saint Cyr^Mademoi-
felle Euphrofine croit que c'étoit

avec raifon. Mademoifelle De-
rothée croit que les Religieufcs

ne connoilTent en effet que la

contrainte ^ & je conviens qu'el-

les peuvent ignorer ce qui fe pafle

dans le monde ^ où l'on eft peut-

être moins contraint qu'elles ne
penfent.

Mlle E U P H R G s I N E.

Si la vie étoit telle qu'on nous

la dépeignoit à Saint Cyr ^ elle

feroit peu aimable.
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Mile Dorothée.

Il eft vrai , car il n'y a de plai-

fir que dans la liberté.

Mlle EUPHROSINE.
J'avoue que mes maîtreffes me

perfuadoient fouvent , & que le

peu de tems qu'il y a que je fuis

dans le monde me fait craindre

qu'elles ne nous ayent dit vrai.

Mlle Emilie.
Seroit-il poffible qu'il n'y eût

point d'état fans contrainte l

La Dame.
Ceft ce qu'il faut chercher y &

commencer par vos propres expé-*^

riences.

Mile Dorothée.
Il y a fi peu que j'en fuis fortîé,"

que je compte pour rien ce que j'ai

fouffert dans i'efpérance que j'ai

qu'un autre état me mettra en li-

berté.

Mile Emilie.
Je croyois que vous en aviez
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affez ; on dit que Madame votre

mère eft la douceur même, & que
vous êtes plus maîtreffe chez vous
qu'elle-même.

Mlle Dorothée.
Il eft vrai ; mais elle eft mai

faine , & dévote : je ne puis for-

tir fans elle y ôc il n'y a nul plaifir

chez nous.

Mlle EUPHROSINE.
Je fuis retirée pour trois mois

chez une Dame qui doit me ren-

dre à mon père ; je m'y ennuyé à

la mort : cependant je veux la

contenter , ôc ce defiein me jette

dans une contrainte qui ne feroit

pas fupportable à la longue.

Mlle Emilie.
Je vais me marier y 6c j'efpere

après cela me dédommager de

tout ce que je fouffre chez une

grande mère , qui me fait paffer

les journées avec celui que je dois

époufer , en me difant continuel-
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îement de bien prendre garde à

tout ce que je dirai ou ferai , de

forte que je fuis toujours fur les

épines.

Mlle Floride.
?4a mauvaife fortune me réduit

à fervi-r , ôc je fuis a\ ec de très-

honnêtes gens qui ont mille bon-
tés pour moi : mais je n'en pou-
vois trouver de plus oppoles à

mes inclinations; je ne crois point

pouvoir y demeurer.

La D a m F.

Quel befoin avez-vous de moi>

fi vos expériences vous font déjà

voir qu'il n y a nul état fans con-

trainte f

Mlle Dorothée.
Tous nos états , Madame ^ ne

font qu'en attendant , ôc quand
je ferai établie, je ferai chez moi,

ôc je ferai ce qu'il me plaira.

La Dame.
Vous aurez ^ Mademoîfelle ,
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votre mari à ménager , 6c alors

vous aurez un maître.

Mlle Dorothée.
Ce maître m'aimera , & ne fon-

géra qu'à me rendre heureufe.

La Dame.
Vous lui déplairez peut-être 5

peut être qu'il vous déplaira: il eft

prefque impoiTible que vos goûts

foient pareils ; il peut être d'hu*

meur à vous ruiner : il peut être

avare , à vous tout refufer : je le-

rois ennuyeufe^ fi je vous difcis ce

que c'eft que le mariage.

Mile EUPHROSINE.
Mon père m'aime ^ & je ferai

chez lui tout ce que je voudrai.

La Dame.
Vous ferez ce qu'il voudra, qui

pourra être très-contraire à votre

projet.

Mlle Emilie.
Celui qu'on me defline efl pau-

vre p mais honnête homme.
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La Dame.

Vous l'aimerez , fi cela eft ^ &
foufFrirez avec lui , ôc pour lui

;

la pauvreté augmentera par les

enfans , & Dieu veuille que la

néceiTité ^
qui aigrit refprit , ne

trouble pas \ ctre union ; tout cela

attire de grandes contrarie'tés,

Mlle Dorothée.
Eft-il poflibie ) Maadme , qu'il

n'y ait perfonne qui agiffe en li-

berté & qui faffe ia volonté ?

L A D A M E.

On la fait quelquefois ; mais

cela efl rare 6c de peu de durée.

jMile EUPH ROSINE.
Quelle contrainte fouffre une

veuve riche ôc fans enfans.

La Dame,
Toutes celles de la raifon , de

la ccûturne ^ des bienféances.

Mlle Dorothée.
La raifon n'empêche point

cju'on ne fe divertiffe^



^38 Les Loijlrs

La Dame.
Non 5 mais il faut que ce foit

avec modération pour le tems

,

avec choix pour les perfonnes ;

rarement , fi on veut conferver fa

réputation.

Mlle EUPHROSINE.
Peut -on perdre fa réputatio»

fans faire de mal ?

La Dame.
Une femme n'en auroît point

une bonne , fi on la voyoit conti-

nuellement dans les plaifirs.

Mlle Dorothée.
Et que diroit-on d'elle ?

La Dame.
Qu'elle eft trop diflipée , ôc

qu'une honnête femme doit de-

meurer chez elle.

Mlle Emilie.
Pourquoi demeurer chez elle ,

fi elle ne fait point de mal quand

jçlle ea fort f
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L A D A M E.

C'eft que le mérite des femmes
confifte à fcavoir fe modérer , à

ne pas fuivre tous leurs goûts , à

ne pas s'abandonner aux plaifirs ,

quoique innocens ; & tout cela

exige de la contrainte.

Mlle EUPH RO SINE.
Vous m'effrayez , Madame y

& je voudrois paffer ma vie

feule,

La Dame,
Ce feroit une horrible con-

trainte , car vous auriez fouvent

envie de fortir & de voir du mon-
de.

Mlle Dorothée,
Vivre dans une famille bien

unie, fans mari, fans enfans, feroit

plus doux.

La Dame,
Il faudroit fe contraindre pour

l'union , & faire la volonté des

autres , du moins tour à tour.
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Mlle EUPHROSINE.
Quand on efl vieux

^ que la ré-

putation cil établie
, qu'où n'a

plus de prétentions dans le mon-
de p n'efl-on pas fans contrainte ?

La Dame.
Non 5 la fociété en requiert

toujours ; il faut fe contraindre

pour ne pas faire foufîrir les au-

tres; il faut fe taire quand on vou-

droit parler ; il faut parler quand
on voudroit fe taire ; il faut s'ac-

commoder au goût des autres
;

en un mot, tout ce qu'on vous a

dit des égards , de la politefle, du

fçavoir vivre , de fcccupation ces

autres : tout cela, en bon frsn-

cois , efl; de icavoir fe contrain-

dre.

Mlle Emilie.

Je ne vois de reffource que danç

la piété 5 ne vivrai-je pas fans con-

trainte l

La Dame
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La Dame.

Non y mais la piété vous la fera

aimer ^ ôc c'eft: en effet 1^ feui

moyen -de trouver la liberté*

XXVL CONVERSATION-

Sur le TravalL

Mademoiselle Cornelie,

Uoi ! Mademoîfel.le , vous
travaillez uji jour de récréa-

tion l

Mlle Clémentine.
Mes maîtrcffes me l'ont permis.

Mile Odile.
Je vous plains fort d'être privée

du plaifir de la récréation &: de la

promenade.
Mlle H Q R T E N s E,

Et moi au contraire
, j'envîe la

liberté qu'a Mademcifelle de tra-

^vailler tout le jour. L ;



242 Les Lolfirs

Mlle C ORNE LIE.

Vous jugez des autres par vous-^

inême ^ Mademoifelle, qui aimez

le travail, mais je crois que Ma-
demcifelle auroit ëté à la récréa^

tion , fi elle avoit fuivi fon incli-

nation,

Mlle Clémentine.
J'aime, à la vérité, à me dî-f

vertir , mais je trouve plus de

Dlaifir à travailler qu'à jouer.

Mlle Odile.
Oh ! quel plaifir peut-on pren-

dre à travailler f

Mlle Clémentine.
Celui de faire quelque chçfe y

'de ne pas perdre fon tems , de

s'acccûtumer à fc paffer de di-

vertilTemens , ôc de a avoir rien à

fe reprocher.

Mlle C G R N E L I E.

11 eft vrai que m'étant livrée au

'deffein de faire tout céder à moi^

flajfir^ ôç df rn>i donner ^ ço^a«
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!nie l'o'n dit , à cœur joie^ je trou-

vois bien à décompter quand il

falloit m'accommoder au goût de

nies compagnes^ qui étoit fort

différent du mien.

Mile Odile.
Et moi , je m'attirai une répri-

mande de mes maîtreffes^ qui me
caufa plus de chagrin que tous

les jeux ne m'avoient fait de plai^

fir.

Mlle Clémentine.
Et moi , je ne trouvai aucun

de ces mécomptes dans mon tra--

yail,

MUe Au RE LIE.

Priais aUiTi n'y trouvâtes ^- vous
aucun plaifir.

Mlle Clémentine,
Sans celui de voir mon ouvra^

ge fort avancé, je farpaffai l'atten-

te de mes maîtreffes. Je m*attirai

leurs louanges , & elles me pro-

poferent pour çxemple à mes
h l]
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compagnes : j'acquiers l'habitude

de travailler avec adrefle ôc avec

diligence , ce qui m'épargnera

bien des réprimandes à Saint Cyr,

& qui me fera une grande ref-

fource en quelque lieu que je me
puiffe trouver.

?Aile A URELIE.
Voilà bien des avantages qui

fe trouvent dans Tamour du tra-

vail , auxquels je n'avois jamais

penfé.

Mile HORTENSE.
Le goût feul du travail eft par

lui-même un véritable tréfor ; il

calme les paiTions , il occupe l'ef-

prit ^ il bannit roifiveté qui eft la

liicre de tous les vices.

Mlle Clémentine.
Il eft vrai que depuis que j'aime

Touvrage ,
je n-ai prelque plu§

rien à me reprocher. Mes mai-

ti'effes font très - contentes de

^q\ ^ su lieu cju'aupar^vant elles.
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me reprenoient prefque à toutes

les heures du jour.

Mlle C A M I L L E.

Ajoutez encore , Mademoifel-
le , à la louange du travail^ qu'il

fait paffer le tems utilement ôc

agréablement ; il ne laiffe pas le

tems de s'ennuyen

Mlle Cécile.
Il eiî fur-tout néceffaire à notre

fexe 5 ôc j'ai oui dire à cl^js perfora

nés d'efprit ^ ôc d'une pic^.é difci ï-*

guée qu'il faut nécefiairement

qu'une fille foit ou laborieufe oil

coquette,

Mlle A u R E L I E.

Et pourquoi , Mademoifelle ?

Mile Cécile.
C'eft qu'il faut néceffairement

avoir quelque goût , qu^on ne
peut vivre fans pîaifirs , ôc dès

qu'on n'en trouve pas dans une
occupation utile , il efl naturel

d'en chercher ailleurs , êc Toif

L iij



24'd Lès LoiJIrs

n'en trouve que de très - dange-

reux.

Mlle HORTENSE.
En eff^t 5 que peut faire uile

gerfonne de notre fexe qui ne

peut draieurer chez elle ^ ni

trouver fon plaifir dans les de-

voirs de fon ménage. Il ne lui

refte plus qu'à les chercher dans

le jeu ^ les compagnies
;,
les fpec-

tacles : y a-t-il rien de fi dange-

reux ^ non - feulement pour la

piété , mais même pour la réputa-^

tion?

Mlle Odile.
Je conviens ^ Mademoîfeïle J

du danger de ces fortes de plai-»

firs , ôc je prétends bien m'adon-

ner au travail quand je ne ferai

plus en âge de goûter les Jeux in-

nocens des enfans ; mais en atten-

dant je ne me propofe que de me
bien divertir y ôc je laiffe les oc-

cupations plus férieufes pour uq
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âge 011 il me conviendra ci"être

raifonnable.

Mile HORTENSÈ,
Eh 1 quoi 3 Mademoifelle >

peut-on être trop tôt raifonnable^

ôc confentiriez - vous qu'on vous

traitât en enfant : à dix ou douze

ans^ vous feriez la ménagère chezi

vous y ôc l'on vous coniieroit le

foin de vosfœiirs.

Mlle Camille.
Ajoutez^ ?vIademoifelle, qu'on

ne peut commencer trop tôt à

prendre de bonnes habitudes , 6c

que nous n'aurons de goût ôc de

facilité au travail qu'autant que
nous rous y ferons accoutumées

dans rxtre jeuneffj.

Mile A U RE L lE.

Ccmime je pourrai bien^ au for*

tir d'ici , me trouver dans la né-

cefTité de m'aider de mon travail^

je fuis bien aife de m'y former de^

bonne bçures

L iy
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Mlle H O x^TENS E^

Quand nous ne ferions pas paiï<

vres^ la feule qualité de Chrétien-

nes doit nous engager au travail.

Mlle Camille.
Il eft en effet d'obligation à tous

les hommes depuis le péché ; car

remarquez que quand Adam eut

péché , Dieu ne lui donna point

pour péiiitence d^ paffer fa vie

dans le défert , mais il lui dit :

Vous gagnerez vorre pain à la

fueur de votre vifage.

^^lle Clémentine.
Cette réflexion me furprend,'

car je ne crcyois point qu^on à\xt

îravailier jufqu'à le fatiguer^ mais

feulement pour s'occuper, ôc je

ne m'étois mife au travail qu'au*

tant que j'y avois trouvé du goût»

Mlle Odile.
% Je faifbis encore pis , car je ne
prenois de l'ouvrage que par con»

tenance , fans me foucier de l'a-

vancer.
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Mlle HORTENSE.

Ce que vous avouez , Made-
moifelle , eft pis encore que de

ne pas aimer l'ouvrage , car c'eft

être de mauvaife foi de vivre aux

dépens d'une malfon fans lui ren-

dre aucun fervicc.

Mile Odile.
J'avoue que le travail des mains

me déplaît , ôc que j'aimerois ce-

lui de l'efprit*

Mlle Camille.
Celui - là eft auffi dangereux

pour notre fexe que l'autre lui eft

avantageux : notre partage eft le

filence y la modeftie ôc la fimpli-

cité.

Mlle Cécile.
Quand Salomon fait le portrait

d'une femme forte , il ne dit

pas -qu'elle eft fçavante , mais.

il remarque qu'elle a travaillé

avec de la laine ôc du lin , qu'eila

fcait manier le fujfeau ^ ôc qu^ells:

L y
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a fait paroître fa fageffe dans Tou-!

yrage de fes mains.

Mlle Odile.
Que j'ai de peine à me conten-

ter de ce partage î Toutes mes in-

clinations me portent au goût de
l'efprit.

Mlle HORTEN SE.

Tâchons d'être raifonnables ^

Mefdemoifeiles^ & d'une raifon

toute clirétienne^nous ferons heu-

reufes en ce monde & en l'autre ^

& les beaux efprits de notre fexe

feront raillés des hommes par

leur demi-fçavoir , 6c déplairont *

à Dieu par leur préfomption.
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XXVII. CONVERSATION,

Sur la benne Conduite.

Mademoiselle Victoire.
'

^Uand on loÛ€ une perfonne

d'une bonne conduite ^

qu eft-ce qu'on entend dire ?

Mlle Alexandrine.
Qu'une femme eft vertueufe ,

& qu'elle n'a jamais fait parler

d'elle,

Mlle Henriette.
C'eft affurément un endroit ef-

fentiel ^ mais je crois que la bon-

ne conduite s'étend plus loin.

Mlle Alexandrine.
Je voudrois fçavoir le détaij

de cette bonne conduite.

Mlle Henriette.
La bonne conduite eft de rem^

L vj
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piir fes devoirs , de fe régler ^ Se
ne tomber dans aucun excès.

Mlle F A u s T I N E.

D'avoir le plus d'égalité qu'orï

peut dans fes occupations.

Mlle Victoire.
Je fçais qu'il faut éviter les

excès 6c tout ce qui efi: mal , mais

dans ce qui eft indifférent faut • ii

de la conduite ?

Mlle Henriette.
Il en faut en tout ^ ôc comme

Mademcifeile Fauftine l'a dit y il

faut que la conduite foit égale

autant qu'on le peut.

Mlle Alexandrine.
Et quel mal y auroit-il , Ma-

demoifelle y quand je ferois iné-

gale dans mes occupations
, que

je travaiîlerois un jour ^ & que. je

jjoùerois un autre ?

Mlle Hen riett e.

On ne juge pas de la conduiter

fer ce qp'on fait en deux jours ^
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mais fi vous travailliez trois mois
de fuite ôcque vous joùaffiez trois

autres mois > on diroit que vous

êtes extrême dans ce que vous

faites.

MlJe Victoire.
Quoi 1 il ne me feroit pas per-

mis de voir tous les jours une

amie que j'aurois, ôc de me livrer

toute entière à une perfonnc de
mérite.

Mile F A u s T I N E,

Il y auroit plus d® conduite à

fe modérer un peu pour éviter le

dégoût qui
5 pour l'ordinaire fuit

CCS grands empreffemens.

^Mile H E N R I E T TE.

Il n'y a rien de plus oppofé à

ce qu'on appelle conduite ^ que
cet efprit d'extrémité.

Mlle Victoire.
Vous êtes trop fage , Mad'e-

flioifelle 3 6c vous vous contrai-;

gnez donc en tout*
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Mlle F A u s T I N e:

Il y a long-tems que nous fom-i

mes convenues que ce qui s'ap-

pelle mérite , eft de fçavoir fe

contraindre.

Mlle Henriette.
Oïi regagne par le repos ^ &

l'honneur d'une bonne conduite,
ce qu'on fouffre par un peu de

contrainte.

Mile Alexandrins.
Mais pourquoi voulez - vous

qu'on fe contraigne dans ce qui

n'eft pas mal ?

Mlle Henriette.
C'eft que la bonne conduite

dont vous voulez parler n'efi: pas

feulement d'éviter le mal , c'eft

qu'il en faut avoir même dans le

bien.

Mlle A L E X A N D R 1 N E.

Voulez-vous auflî que nous né

prions pas Dieu tant que nous
youdrons l
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Non , il ne faut pas le prier

tout un jour, & n'y pas penfer le

lendemain ; il faut finir fa prière

pour aller à d'autres devoirs ; il

faut retrancher fa prière pour ne
pas fe pouffer à bout , ôc pour
être plus en état de prier tous les

jours de fa vie,

Mlle Victoire.
C'efl votre raifon ^ MademoH

felle
,
qui nous pouffe à bout; on

ne peut difconvenir de ce que
vous dites , mais la pratique en
efi tout-à-fait incommode.

Mlle Henriette.
Nos inclinations ne font pas

affez bien arrangées pour que nous
n'ayons qu'à les fuivre ; il faut

s'y oppofer fouvent ^ les négliger

quelquefois , fe contraindre tou-

jours , ôc c'eft de c^xxq conduite

dont vous avez ^oulu êtxç inftrui:

te.
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Mlle Victoire;
Revenons à cette amie à qm

vous ne voulez point qu'on s'a-

bandonne.

Mlle Henriette.
• Il ne faut jamais s'abandonner,

il faut être toujours maître de foi^

il faut prévoir l'avenir : cette in-

time amie vous m.anquera .,
peut-

être elle vous quittera pour une

autre ^ ou vous vous lafîerez d'el-

le , ôcle vrai moyen de s'en laffer

c'efi: cet abandon que vous de-

mandez.

Mlle F A u s T I N E,

Pendant que vous donnerez

toutes vos journées ôc vos foins>

à cette amie , que devieiidront

vos autres amies , vos proches ?

Reviendrez vous à eux? Les trou-

verez-vous prêts à vous recevoir

quand cette ami^ v^ous aura man^
que ou par fa famé ou par les

événem.ens de la vie qui nous- fér

parent fouyeat \
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Mlle Alexandrins.
Voilà bien des ménagemens ^

& vous n'agiffez donc jamais nar

turellement f

Mlle Henriette.
Quand nous agirons naturelle-

ment , nous ferons fautes fur fau-

tes ; nous ferons un jour en-

gouées d'une chofe ^ & le lender

demain d'une autre ; nous ferons

une amitié ôc nous nous en dé-

goûterons ; nous nous brouille-

rons avec nos amis , nous man-

querons à nos devoirs , nous té-

moignerons nos dégoûts , nous

ferons prodigues ou avares ; nous

nous jetterons dans la retraite^ ôc

enfaite dans le rrand monde ;

nous ferons dévotes trois mois ^

ôc puis libertines ; un tems dans

l'ajuilement ; un autre dans la né-

gligence outrée , en un mot nous
agirons avec la légèreté de l'efprit

humain qui ne fçait ce qu'il veutj.

§0^""
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& nous ferons de ces perfonneg

dont on dit : Elle n'a point de

conduite, c'eft à-dire, elle ne fçait

ce qu'elle fait.

Mlle Victoire.
Vous ne nous avez rien dit de

la conduite fur les affaires ?

Mlle Henriette.
Elle eft pourtant très-néceffai-

re , ôc perfonne ne peut s'en paf-

fer , ou il eft bien-tôt ruiné*

Mlle Alexandrins.
A moins qu'on ne foit très-ri-;

che.

Mlle Henriette.
Quelque riche qu'on foit, il

faut fe régler
,

proportionner

fa dépenfe à fon bien , compter

fur des befoins qu'on ne prévoit

pas en particulier , tâcher d'avoir

quelque chofe de refte au bout de

l'an 5 aimer mieux fe paffer que
d'emprunter.
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?ville F A u s T I N E,

Par tout ce que vous venez ào
dire , ?vîademoîfelIe , je com-
prends que le jugement nous eft

bien néceffaire.

Mlle Henriette.
Bien plus que l'efprit mille

fois y & c'efl ce jugement qui fait

xette bonne conduite qui nous
attire l'efdme des honnêtes gens.

Mlie Alexandrîne.
Mais il me fenible que cette

conduite eft un art qui fait faire &
montrer ce qui eft le mieux ^ je

n'y vois rien d'effentlel ^ ôc ce qui

eft m.érite n'eft donc pas réel ?

Mlle Henriette.
On ne peut fans un mérite bien

réel ôc fans avoir des vertus bien

effentielles fe conduire toujours

par la raifon ^ & le pouvoir de
réfifter à fes inclinations n'eft pa§

\\xi petit inédtei
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XXVIII. CONVERSATION.

Sur la Reconnoijfance.

Mademoiselle Emilie

IL y a bien des perfonnes qui

conviennent d'avoir quelques

défauts , mais je n'en ai jamais vu

qui avouent qu'elles foient in-

grates.

Mlle Clémentine.
Je n'en fuis pas furprife , caf

ce feroit avouer qu elles ont 1%

cœur mal fait.

Mlle Adélaïde.
II n'eft pourtant que trop vrai,

qu'il y a très - peu de reconnoif-

iance.

Mlle Emilie.

Eft-il pofTible , Mademoifelle ?

Rien ne feroit plus honteux pour
le genre humain.
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Mlle Adélaïde.
Il eft vrai , mais le genre hu^:

main eft très-défedueux.

Mlle Clémentine.
Rien ne me paroît pourtant

plus naturel que de fçavoir bon
gré d'un plaifir qu'on nous a fait ,

ou d'un fervice qu'on nous a ren-

du.

Mlle Adélaïde.
Il n'y a gueres de perfonnes qui

dans le moment qu'elles reçoi-

vent un fervice n'en fearent de la

reconnoiiTance : mais ce fentiment

ne dure pas y le fervice s'oublie ^

ôc fouvent même il nous eft à

charge d'avoir à vivre avec cette

perfonne comme lui ayant obliga'

tion.

Mile Clémentine.
'C'eft penfer bien lâchement; Je

voudrois paiTer ma vie à 'Lémoi?

gner ma reconnoûTanccç
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Mlle Emilie.
Je crois que vous allez un peu

trop loin , car ilpourroit bien ar-

river que je ferois obligée à une
perfonne dont le commerce corn

îinuel me feroit infupportable,

Mlle Clémentine.
Ce feroit un grand malheur.

Mlle Emilie.
Il eft vrai y mais il peut ctrç

fort fouvent.

Mlle Clémemtine.
Que faire dans une pareille oc^

cafioa ?

Mlle Adélaïde.
Ou s'en tenir aux loix de Thon^

neur , profeffer la reconnoiffance

qu'on auroit, fervir cette perfonne

en tout ce qu'on pourroit , ne fe

brouiller jamais avec elle , vous

voyez par-là que ce font des chàî^

lies qui nous contraignent , &
c'eft ce qui m'a obligée à vous

dire que cela nous eft foaveaç.

fort à charge.
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Jvlllc Clémentine.

Vous avez mauvaife opinion dy
eœur des hommes.

Mlle Adélaïde.
C'eft que je les connois pat

îMon expérience ôc par celle des
autres.

Mlle E L E o N o R E.

Pour moi , je ne connois que
la reconnoiflance : il n'y a rien

que je ne fufîe capble de faire

pour ceux à qui j'ai obligation
;

ils deviennent tout pour moi : je

les mets au-deffus de tous mes
amis^ & de tous mes proches,

Mlle Adélaïde.
Ces fentimens marquent un

bon fonds ^ mais vous les pouffe?

trop loin.

Mlle Clé m e n t i n e.

Peut - on trop pouffer un fentî-

ment fi noble ôc fi raifonnable f

Mlle Adélaïde.
Pui

I
oa h peut ^ s'iln eftpa$
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retenu dans les bornes de la rai-

jfon&des régies.

Mlle Emilie.
Ceft une exagération de dire

ique VOU5 mettez ceux qui vous
ont obligée , au-deflus de vos

proches & de vos amis.

Mlle Adélaïde.
En effet , il peut arriver qu'une

perfonne trouve une cccafion de

vous fervir ; elle le fait : îi faut en

avoir de la reccnnoiffance ; mais

•non pas jufqu'à la préférer à la

proximité ôc à l'amitié.

Mlle Clémentine.
Je fcns que je mettrois ma re-

ccnnoiffance jufqu a n'avoir pour

amis que ceux à qui j'aurcis cbli'

gation^ & que je haircis leurs en-

nemis,

Mlle Adélaïde.
îl ne faut haïr perfonne , & tous

les fentimens outrés ne font pas

véritables ^ ce s'ils i'étoiçnt > il

faudroit les corriger. Mll§
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Mlle Clémentine.

Vous m'cmbarraffez fort ^ Ma-
demoifelle ; je croyois qu'on ne

pouvoit avoir trop de reçonnoif-.

iance.

Mlle Emilie.
Je .comprends bien qu'elle fe-

roit mal entendue fi elle nous fai-

foit manquer à nos devoirs, corn-

nie nous y manquerions certaine-

ment fi nous aimions mieux une
perfonne qui nous auroit rendu

un fervice , que nous n'aimons

notre père , notre Cxur , notre

ancienne amie , ôcc.

Mile Clémentine.
Vous conviendrez pourtant que

rien n'eft fi bas que l'ingratitude.

Mlle Adélaïde.
J'en demeure d'accord , mais

ne feroit - ce pas une ingratitude

dç préférer quelqu'un à fon père,

à fa mère l

M
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Mile E L E O N O R E.

Vous n'eflimeriez pas une per-

fonne qui poufferoit la rcconnoif-

fance jufques-là.

Mlle Adélaïde.
Non certainement^ & perfonne

ne reftîmeroit , il faut que les

vertus foient réglées.

Mlle Eleonore.
Mais c'efi: en moi un fentiment

dont je ne fuis pas la maîtreffe.

Mile Emilie,
Il faut l'être y & ne fe pas Jet-

ter dans un inconvénient pour en

éviter un autre.

Mlle Adélaïde.
Je crois ce fentiment fmcerc

en Mademoifelle Eleonore, dont

le cœur eft admirable : mais je ne
penferois pas de même de tout

'autre : ces fentimens font fouvent

des effets de Fefprit, ôc de la va-

nité qui veut montrer ïin cœur
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Mlle Clémentine.

J avoue que j'ai bien de la pei-

ne à comprendre que la recon-

noiffance puifie aller trop loin
,

quelque fortes que vos raifons

me paroiffent.

Mile Adélaïde.
Ce qui choque la juflice , la

Religion & la raifon va toujours

trop Toin , 6c ne peut être appelle

vertu.

Mlle Emilie.
Quoi! par reconnoiffance vous

manqueriez à un autre devoir ;

cc(\ que votre bon cœur fe laiffe

emporter à cette idée de générofi-

té qui n eft pas jufte , & qui mê-
me n'eft pas trop vraie.

Mlle Eleonore.
Je la fens au point de haïr les

ennemis de ceux qui m'ont

obligée ) d'aîmer leurs amis , de

ne pouvoir foufFrir leurs concur-

rens y encore moins leurs fuceef»;

feufs, M ij
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Mlle Adélaïde,
Voilà une vertu qui vous fait

faire bien des iiijuftices y car celui

qui vous a obligée peut avoir

tort dans tout ce que vous venez

de dire.

Mlle Eleonore.
Je ne crois point de tort dans

celui qui m'oblige,

Mlle Emilie.
/ Vo^s l'aimez donc plus que

vous - même f Car fi vous êtes

raifonnable , vous voyez quand

vous avez tort.

?vllle Adélaïde
à Mademoifelle Eleonore.

Vous avez trop bon efprit pour
ne pas voir quand vous vous éga-

rez , il faut que tout foit réglé &
modéré pour être des vertus: don-

ner fans régie , c'efl: prodigalité ,

ôc non pas libéralité : ne donner
jamais, c'efi: avarice ôc non pas

économie : fouffrir le défordre
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dans les perfonnes dont nous
femmes chargées > c'eft lâcheté

,

nioUefle, ôc non patience & dou-
ceur , & ainfi de tout le refte qui

feroit trop long à dire.

Mlle Clémentine.
A quoi votre raifohncment

veut-il nous conduire ^ eft - ce à

Tingratitude ?

Mlle Adélaïde,
J'en ferois bien fâchée > car

Tingratitude fait horreur ôc vient

d'une baffeffe de cœur très - mé-»

prifable : rien n'eft plus beau ni

plus juftc que la reconnoilTance ^

6c jamais on ne doit oublier un
bienfait ; mais je crois que cetto

reconnciffance a {^^ bornes ,

qu'elle doit être proportionnée

aux obligations ^ qu'une vertu ne
doit point nous faire manquer à

une autre.

Mlle Emilie.
Il feroit injufte de haïr qucl^

M iij
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qu'un qui auroit fuccedé à ceîuî

qui vous auroit obligée; car il faut

bien que quelqu'un lui fuccede.

Mlle E L E G N o R E.

Je ne le verrois pas agréable^

ment.

Mlle Adélaïde.
Il peut vous faire fouvenir d'une

perfonne à qui vous auriez été

obligée ; mais vous ne devez pas

lui fçavoir mauvais gré. Mefde-
moifclles Eléonore ôc Clémenti-

ne nous ont marqué un boa
cœur ; mais elles ne peuvent dif-

convenir que nous n'ayons rai-

fon , & que la reconnoiffance ne
doive avoir fes bornes comme
les autres vertus qui deviennent

des excès quand elles palTent le^

borne::»
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XXIX. CONVERSATION.

Sur VElévation.

Mademoiselle Euphrosine.

QUe veut - on dire quand on

dit : Cette perfonne a de

réiévation ? Je ne fçais (i c'eft uo

blâme ou une louange.

Mlle Melanie.
Vous me faites grand pîaifir,

Aîademoifelle , d'entamer ce dif-

cours y car je fuis bleifée , il y a

long-tems , de ce terme que je

trouve qu'on applique fort mal,

Mlle Auguste.
Mais qu'eft-ce en effet que ré-

iévation ?

Mlle S o p H î E.

Je crois qu elle confifte à avoir le
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cœur plus grand que la fortune f

ôc à vouloir s'élever au - deflus de

tout par le mérite.

Mlle M E L A N I É.

Quoi ! à vouloir être plus grand

que fon père ?

Mlle Sophie.
Oui, & à ne point donner de

bornes à fon ambition.

Mlle Auguste.
Mais on le voudra inutilement^

car on eft toujours fils de fon pe-

xe ^ 6c rien de plus que lui.

Mlle Sophie.
On peut parvenir à des charges

& à des dignités qui font qu'on eft

plus grand Seigneur que fon père.
" Mlle M E L A N I E.

Vos idées s'accommodent fort

bien à notre fiécle ^ où Yon voit

des Laquais en carroiTe ôt des

Gentilshommes à pied : ces La-

Suais donc > MademoifcU^ ; ont
e réléyation.
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Mlle Sophie.

AlTurément , & il ne me paroît

rien de plus louable.

Mile HoRTENSE.
Je penfe bien différemment ^

car j'avois toujours regardé ces

gens-là avec mépris , les trouvant

très-infolens.

Mlle M E L A N I E.

Je leur pafferois plutôt Tinfo-

lence que l'élévation.

Mlle EUPHROSINE.
Mais à quoi donc mettez-vous

l'élévation ?

Mlle M E L A N I E.

La véritable élévation eft de

n'eftimer que la vertu , de fçavoîr

fe paffcr de la fortune quand elle

nous fuit , & de ne nous pas en-

ivrer d'elle quand elle nous cil

favorable , de la partager avec le»

malheureux , ôc de ne les mépri-

fer jamais , de fe rendre digne de

tout fans vouloir rien de difpro-:

M y
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portionné à ce que nous fommes.
Mlle Sophie.

Vous refuferiez une place qu'on

vous ofFriroit , ii elle étoit au-

delTus de vous ?

Mlle M E L A N I E.

Non y mais fi je Pavois de cet-

te façon-là , on n'appelleroit pas

cela élévation.

Mlle EUPHROSINE.
Et qu'eft-ce donc qu'on appel-

le préientement élévation ?

Mlle M EL AN I E.

Une ambition fans mefure ^ qui

fait vouloir être plus riche ,
plus

élevé que les plus grands Sei-r

gneurs ,
qui porte à une dépenfc

immenfe , à acheter des Charges

pciTédées par des gens à qui on
jae devroit pas o(er parler^ à épou-

fer leurs enfans , à fe former un

train ôc une maifon , où il n'y a

prefoue que le maître qui ne (oit

pas noble.
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Mlle HORTENSE.

J'appellerois cela une ve'ritablc

folie.

Mlle M E L A N I E.

J'en ai toujours ufé ainfi ; c'eft

pourtant ce qui s'appelle aujour-

d'hui élévation , ôc on regarde

avec mépris un homme qui veut

faire le métier de fon père ôc de-

meurer dans la modération de fon

état, qui fe contente de peu, qui

vit avec régie , avec mefure
,
qui

fe voit tel quil efl: , & qui croit

qu'il y a bien des gens au- delfus

de lui.

Mlle H o R T E N s E.

Vous venez de dépeindre la

véritable fagcffe.

Mile Sophie,
Quoi ! s'il plaît à la fortune de

m'élever , fi mon maître veut me
faire grand Seigneur , s'il m'offre

des richeiles , vous mettriez la

fageffe à ks rcfukr r

?rî Vj
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Mlle Melanie.
Non^ maïs à connoître toujours

que ni la fortune , ni votre maître

n'ont pu vous donner une autre

naiiTance que la vôtre y que vous

pouvez en jouir , mais non pas en

abufer, puifque malgré la fortune

il y a bien des miferables qui font

en effet au-deffus de vous.

Mlle Sophie.
Vous fuppofez donc que je

fuis née dans la lie du peuple,

car fi je fuis noble , il n'y a de dif-

férence que du plus au moins.

Mile Melanie.
Il y a des degrés de nobleffe ; il

faut fe voir tel qu'on eft ; il ne

faut s'élever que par fon mérite ^

& c'eft'là la véritable élévation,

Mlle Auguste.
En quoi faites-vous confifter ce

mérite ?

Mlle HORTENSE.
Je crois que c'eft à voir les
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chofes comme elles font , à ne

les pas eftimer plus qu'elles ne va-

lent, à être au -deflus de toutes

les fortunes , & à tenir une con-

duite qui marque que celle à la-

quelle nous fomraes parvenus ne

nous a pas fait tourner la tête.

Mlle Sophie.
Si vous étiez née foldat , vous

n'auriez pas envifagé d'être Ma-
réchal de France.

Mlle HORTENSE.
J'aurois peut-être envifagé de

faire fi bien mon métier que j'y

fcrois parvenu.

Mlle Sophie.
Et vous ne blâmeriez pas un

deffein fi difproportionné à votre

état ?

Mile HORTENSF,
Je vous ai déjà dit , ce me

femble
5 que vouloir n-é^iter

tout , c'eft la véritable élévation ,

& je veux finir cette converfation
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par un trait fort agréable : un
homme de rien parvint par tous

les degrés de la guerre ^ ôc par

fon mérite à être Général, & ayant

un démêlé avec un très - grand

Seigneur ; celui - ci lui reprocha

qu'il s'étoit élevé bien haut, étant

né dans la boue , l'autre répondit:

Il eâ vrai que je ne fuis rien , ôc

je fuis bien perfuadé que fi vous

étiez né ce que j'étois , vous ne

feriez pas ce que je fuis.

Aille EUPHROSINE.
Ne trouvez-vous pas cette ré-

ponfe trop hardie ?

Mlle HORTENSE.
Si quelque chofe peut nous

égaler à ceux qui font au - delTus

de nous , c'eft d'avoir plus de

courage qu'eux.
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XXX. CONVERSATION.

Sur la Générojlté,

Mademoiselle Rosalie.

JE fuis ravie de ce que nous

nous trouvons toutes cinq en-

Icmble pour avoir de ces conver-

fations dont je trouve que nous

tirons toujours quelque utilité.

Jvlile C l G T I l D E.

Nous aurions grand tort iî nous

ne profitions des foins qu'on a

pour nous , en nous appliquant

à ce qu'on nous apprend,

Mlle C L A R I c E.

Et en le pratiquant dans les oC«;

cafions qui fe préfentent

Mlle Dorothée.
Il me fenible que nous fçavons

bien des choies que nous ne pou-

vons pratiquer ;- ô^ q-Zil y a des
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vertus qui ne font propres qu'aux

Grands.

Mlle Rosalie.
Quelles font donc ces vertus?

Mlle Dorothée.
Par exemple , la générofité :

comment ferons-nous généreufes^

nous qui bien loin de donner,

avons befoin qu'on nous donne.

Mlle Clotilde.
Ce n'eft point la fortune qui

régie nos inclinations, mais avant

que d'entrer en matière y conve-

nons de ce que c'efl que la gêné-

rofité.

Mlle Rosalie.
Je crois que la générofité eft

une grandeur d'ame qui nous éle-

vé au-delTus de toutes fortes d^in-

térêts, de l'envie, ôcc. qui nous fait

com,patir à la mifere des autres ,

6c la foulager autant que nous

pouvons
;

qui nous rend incapa-

bles de bafleffe.
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Mile Dorothée,

Je croyois que la générofité

étoit de donner volontiers,

Mlle C L A R î c E.

C'eft libéralité; ôc la générofité

va plus loin : c'eft un mouvement
du cœur qui le rend fenfible aux

malheurs d'autrui.

Mlle Cl G TILDE.
Et qui va quelquefois jufqu'à

en être plus touché que des nô-
tres.

Mlle Dorothée,
Que voyez-vous , dans tout ce

que vous venez de dire^ qui nous

convienne ?

Mlle C L OT I LD E.

Tout ; puifqu'il ne faut qu'un

grand cœur.

Mlle Dorothée.
Quelles marques en donnez-

vous ?

Mlle Clotilde.
La vertu n'eft pas dans les
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marques qu'on en donne : elles

font connoître la vertu ; mais

c'eft dans l'intérieur qu'elle eft ou
qu'elle n'eft pas , & nous pou-

vons > comme les autres, être au-

deffus de l'intérêt , de Tenvie y &
incapables de baffefle.

Mlle C L A R I c E.

De quelles fortes de baffeffes

entendez-vous parler ?

Mlle Rosalie.
De ces lâchetés qu'on fait par

intérêt , de ces flatteries pour

ceux qui peuvent nous être utiles,

de ces empreffemens qui vont à

fe mettre fous les pieds des gens

en faveur.

Mlle Bl ANDINE.
Que j'aime à vous entendre

,

IMademoifelle ! Ce que vous ve-

nez de me dire me fait croire que
je fuis généreufe ,

je ne puis fouf-

frir les favoris
5

je n'aime que les

niaiheureux , & c'eft affez que le
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Roi ou la fortune foit favorable à

un homme pour que je le haïffe.

Mlle C L A R I c E.

J'ai connu une perfonne qui

partageoit fon repas ôc fes habits

avec des malheureux , & qui ne

pouvoit plus les fouflfrir dès qu'ils

pouvoient fe paffer d'elle,

Mlle Clotilde.
Ce n eft pas généroUté ; c'eft

plutôt une forte d'envie.

Mlle C L A R î c E,

Quoi ! donner fon dîner 6c fa

robe ) c'eft envie ?

Mlle Clotilde.
Il y a quelque forte de bonté

& de pitié paternelle à donner fa

robe ôc fon dîner : mais c'eft en-

vie de ne plus aimer les gens

quand ils n'ont plus befoin de

nous ; c'eft vouloir être au-deffus

d'eux ; ôc il n'y a rien dans ce

fentiment qui puilTe s'appelier

générofité.
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Mlle B L A N D I N E.

Vous n'en direz pas autant de
moi ; il n'y a nul intérêt dans ce

que je penfe , & dans raverfion

que j'ai pour les heureux^

Mlle Rosalie*
Je craindrois qu'il n'y eût un

peu d'envie ; mais il y a du moins
un grand travers qui eft très-éloi*

gné de la générofité.

Mlle B L A N D r N E.

Vous voulez que je fafle ma
cour à un Miniftre qui n'a rien

au-deffus de moi que la faveur de

Ion maître ?

Mlle Clotilde.
Si fon Maître eft le vôtre , vous

devez refpeâer fon choix , ôc ne

pas parler ainii de fon Miniftre.

Mlle Blandine.
Je ne trouve rien de fi beau que

'de fe déclarer contre ces gens-là ;

& c'eft ainfi que j'ai toujours com-
pris la générofité.
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Mlle Dorothée.

On ne peut pas dire que dans

cette conduite il y ait de la baf-

feffe ôc de l'intérêt.

Mlle Cl o TILDE.
Non ^ mais de l'imprudence

;

de la fauffeté , de l'injudice , du
travers > & une fingularité qu'il

ne faut jamais chercher,

Mlle B LAN DINE.
Il faut fe diftinguer ôc ne fc pas

fingularifer ; voilà ce que je ne
puis entendre.

Mlle Clarice.
Il ne faut pas afpirer à être feul

dans fa conduite ; on fe diftinguc

alTez^ quand on remplit ce qu'on

doit.

Mlle B L A N D I N E.

Et pour remplir ce devoir faire

fa cour à des miférables ! Jamais
on ne me verra que leur ipnnç^

Imie.
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Mlle Dorothée.
Ce chemin fera peu fuîvî :

mais j'avoue que j'y trouve de la

vertu.

Mlle Rosalie,
La vertu n efl: pas dans ces ex-

trémités ; elle rend les honneurs

à ceux que le Prince veut hono-

rer ; elle veut être bien avec eux

par refpeû pour lui & par pruden-

ce ; elle ne veut en faire fon en-

nemi pour elle ni pour fa famille^

elle ne voudroit pas acheter fa fa-

veur par la moindre baffefTe
, par

flatter ce qui doit être blâmé
y

par témoigner une amitié qu'elle

n'a point
^

par rendre des devoirs

trop empreffés , en un mot y elle

agit fimplement en tout.

Mlle B L A N D I N E,

C'eft cette fimplicité & ce mi-

lieu qui m'eft infupportable : j'ai le

cœur trop grand pour ne faire que

fuivre les autres : je veux quelque
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cliofe de nouveau ; je fais quel-

quefois un château en Efpagne ,

qui me plaircit: ce feioit de quit-

ter mon pays , mon bien , ma fa-

mille , mon Roi ,
pour aller au

bout du miOnde m/attacher à Uû
Prince vertueux.

Mlle C L O T I L D E.

S'il avoitune véritable vertu ÔC

du bon fens , il vous mépriferoit

ôc ne fe fieroit jamais à vous.

Mlle B L ANDINE,
Pourquoi ?

Mlle C L o T I L D E.

Farce qu'on ne doit jamais fe

fier à un homme qui manque à

toutes fortes de devoirs ôc d'o-^

bligations.

Mlle Blandine.
Je ne fuis point efclave^ je fuî$

libre, ôc je puis difpofer de moi^

Mlle Rosalie.
Vous êtes à votre pays ^ à vo-

tre famille ^ à votre Prince ^ &
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vous manquez à tout ce que yous

devez pour aller chercher ce que
vous ne devez pas chercher ; on
ne peut jamais porter les armes

contre fon Roi \ on doit fervir fa

patrie,

Mlle B L A N D I N E.

Vous êtes nées pour Tefclava-

ge , Mefdemoifelles ^ & pour les

vertus les plus renfermées ôc les

plus ennuyeufes ; vous ne parler

que de modération ôc de remplir

fon devoir. Où eft Téçlat & le

bruit d'une telle conduite; &
qu'eft-ce que la vanité d'un hom-
me renfermé dans ce trifle de-

voir ?

Mlle C L o T I L D E.

Il n'en faut jamais fortir^ ôç

c^eil-là le vrai ôc folide mérite.

Mlle B L A N D I N E.

J'en ai une autre idée , ôc je ne

puis aimer ce qui efl au-deifus de

moi»

Mlk
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Mlle C L o T I L D E.

Cette idée eft faufle ; la Reli-
gion ôC la raifoii veulent qu'on
refpeûe l'autorité des Princes , ôc

toute autre autorité établie pouc
nous gouverner,

Mlle B L A N D I N E,

Ne convenez - vous pas au

moins qu'il y a plus de grandeur

à penfer ce que je penfe \

Mlle R G s A L I E,

Faufle grandeur fans régie &
fans raifon, & bien éloignée de la

vraie générofité qui fçait fe foCi-

niettrc à tout , quelque élévatioa

qu'on fente dans fon cœur.

Mlle Bl AND IN E.

Peut-on avoir le cœur élevé &
î^avoir fe foûmettre ?

Mlle C L o T I L D E.

La véritable élévation efî dans

les fentimens du cœur , Ôc point

du tout dans une révolte contre

les régies ^ les coutumes & les

N
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Supérieurs : la générofité plaint

& foulage les malheureux , ôc ne

bleffe perfonne.

Mlle B L AND I NE.

Dès que je fçais un homme dîf-

gracié y je vais le trouver pour en

faire mon ami.

Mile Rosalie.
Vous dites tout cela pour dif-

puter ; il n'eft pas poffible que
vous le penfiez.

Mlle Dorothée.
Voudriez-vous qu'on allât in?

fulter à fon malheur ?

Mlle Rosalie,
Non y je veux qu'on demeure

fon ami ^ fi on Pétoit avant fa dif-

grâce , qu'on le confole : mais je

ne veux pas qu'on aille le cher-

cher pour le feul mérite d'être

exilé ; il y a plus de contradiûion

ôc d'envie dans ce fentiment quQ
de générofité?
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Mlle C JL o T I L D E.

Il n'y a rien d'affeclé dans la

V(^ritable vertu ; elle partcge les

malheurs de fes amis, elle les

foulage 5 elle plaint même ceux

qu'elle ne connoît pas : mais elle

ne fe pique pas de faire amitié

avec une perfonne par la feule

raifon qu'elle eft mal à la Cour :

ces fentimens font faux & outrés,

ôc jamais la vertu ne choque la

raifon,

Mlle Bland îNE.

Nous avons coutume de nous

rendre à la fin de nos conver-

fations : mais je vous avcùe ,

Mefdemoifelles , que vous ne

m'avez point perfuadée , ôc que
votre fageffe ne s'accommode
point avec l'envie que j'ai de fai-

re des chofes nouvelles & écla-

tantes.

Mlle R o s A L I E.

Elles vous attireront le blâme
Nij
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de tout le monde ôc bien des in-

convéniens.

Mlle B L A N D I N E.

Je ne trouve rien de pis que de

^e fuivre jamais fon goût.

Mlle Clotilde.
Je ne trouve rien de fi bon que

de n'avoir point de reproche à fe

faire : mais , Mademoifelle^ nous

efpérons que les années & la rai-

(on feront plus fortes que nous ,

ôc qu elles vous perfuaderont im
jour.

*^-
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XXXI. CONVERSATION.

Sur les difféî'ens Etats,

Mademoiselle Lucilè.

J'Entends dire fouvent que tous

les états font confondus ; je

ne comprends pas bien clairement

ce qu'on veut iire.

Mlle Constance-
Je volîs l'expliquerai avec ^^^^'~

fir y car perfonne n'eft plus cho^

quée que moi de ce renverfsment.

Mile L u c I l E.

Je vous en ferai très-obligée.

Mile Constance.
Quand on dit que les états font

confondus , on a grande raifon ;

car effv;cl:ivemement on ne voit

plus perfonne à fa place , chacun

veut être auffi gr^nd que l'autre 5

N ii)
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le Gentilhomme s'égale au Sei-

gneur; le Seigneur veut être Prin-

ce 5 le Prince veut être auffi grand

Prince que ceux qui font au- def-

fus de lui 5 & ainfi du refte.

Mlle E u G E N I £•

Mais en effet pourquoi ces dif-

férences ? Et quand on eft né
Gentilhomme pourquoi céder à

un autre qui fe croit de meilleure

maifon, parce qu'il a plus de bien

ou quelque charge que l'autre n'a

pas f

Mlle Constance.
On ne cède pas fur l'opinion ,

mais fur la vérité : & il y a même
une notoriété publique à laquelle

il faut déférer.

Mlle Alphonsine.
Je ne fcais ce que c'eft que no-»

toricté publique.

Mlle L u c I L E.

Je crois que c'eft ce que tout le

monde croit ôc dit , & qui pafle



de Madame de Mainienon. 29 J

pour vrai
5
quoiqu'on a en ait au-

cune preuve.

Mlle Placide.
Mais enfin , Mademoifelle, dé-

mêlez-nous ce que c'eft que ces

états confondus où vous voudriez

un peu plus d'ordre.

Mlle Constance.
Il efl: certain que Dieu a mis les

hommes en des états différens, &
que s'ils croient fages ils s'y tien-

droient ^ car il n'y en a point qui

ne foit honnête.

Mlle L u c I L E.

Trouvez-vous la condition d'un

payfan fort honorable ?

Mlle Constance.
Elle i'eil très-fort ; on ne fçaii-

roit s'en paffer ; de quoi vivrions-

nous fi perfcnne ne cuîtivcit la

terre ôc ne recueilloit du bled f

Mlle L u c I L E.

Je conviens qu'elle efl: nécef-

faire , mais elle eft baffe.

Niv
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Mlle Alphonsine.
Il faut bien que tout fe fafle, &

dans cet état comme dans tous les

autres , c'efl: le mérite qui diflin-

gue.

Mlle Placide.
Quel mérite peut avoir utt

payfan que celui de bien travail-»

.1er ?

Mlle Constance.
Le même que dans les autres

emploi s^ qui eft de vivre en hom-
élie de bien & d'honneur : il n'y a
gueres de village où il n'y ait

quelque payfan dont la probité eft

connue, & dans lequel tous les

autres fe confient ; ils ont du bon^

fens ôc de Tefprit.

Mlle Placide.
Avez - vous eu beaucoup de

converfatîons avec eux ?

Mlle Constance^
Souvent»
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Mlle Placide.

Je ferois bien honteufe fi on

me voyoit parler à un payfan.

Mlle Alphonsine.
Ces idées-là font d'un enfant

qui n'a jamais rien vu ; le Roi leur

parleroit volontiers , & je fuis

affurëe qu'il l'a fait en bien des

occafions.

Mlle L u c I L E,

Croyez-vous qu'ils fuffent bien

propres à notre converfation ?

Mlle Constance.
Non y il faut leur parler de ce

qui leur convient^ de leurs affai-

res 5 de leurs familles , des biens

de la terre , ôc vous les trouverez

en cela éclairés y habiles & de

très-bon fens.

Mlle L u c I L E.

Marquez nous donc les degrés

de toutes les conditions ?

Mlle Constance.
Les profefifions d'Artifans des

N¥
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gros lieux^ c'eft- à-dire des Bourgs

& des Villes , font àts états

encore néceiïaires & honorables,

& l'on y trouve ce bon fens

dont je viens de parler : vous
avez enfuite les Marchands

,
qui

font utiles au Public ôc au com-
merce , c'eft ce qui s'appelle les

Bourgeois y les Echevins , les

Elus ôc les chefs qui gouvernent

les villes ôc tiennent la main con-

tre le défordre : il y a pour la fu-

reté dans les biens , des Notaires ,

qui fe mêlent de placer l'argent

& de le faire valoir.

Mile Alphonsine.
Il y a des Procureurs qui font

ies écritures nécefiaires pour faire

connoître aux Juges les raifons de
nos procèse

Mlle Constance.
Des Avocats qui plaident les

eaufes»
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; Mlle Alphonsine.
Des Confeillers, des Prcfidens

qui les jugent.

Mlle Eugénie.
Et tout ce que vous venez de

nommer font plus ou moins par

degrés.

Mlle Constance.
Oui y le Procureur eft moins

que l'Avocat , l'Avocat moins
que le Confeiller, les Confeillers

au-deffous des Préfidens, ôc ainfi

des autres.

Mlle Eugénie.
Je ne crois pas tant de degrés

dans la noblefle , & pour moi je

compte que dès qu'on peut prou-

ver qu'on eftné Gentilhomme ^ le

plus ou le moins n'y fait plus rien.

Mlle Alphonsine.
La nobleffe a plufieurs degrés;

Il y a des noblefles plus ancien-

nes ; il y en a d'autres qui ont

été foûtenuëspar de grands biens^

N vj
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d'autres par des alliances ; les au-

tres ont été iiluftrées par des di-

gnités , ôc ce font là les rangs

différens.

Mlle Eugénie.
Toutes cts diflinâions n empê-

chent pas que le plus noble ne foit

celui dont la nobieffe efl: la plus,

ancienne.

Mlle Alp H o N s INE,
Cela eft vrai au pied de la let-

tre ; mais il eft pourtant vrai aufïi

quil faut céder au rang, ôc que
ce Gentilhomme qui fera des-

preuves de cinq cens ans^doit des>

^srards à un Maréchal de France.,

quoique d'une ?viaifon moins an-

dienne.

Mile L u e I le,.

J'ai une grande peine à eederi
tout ce qv:e fait la fortune.

Mlle Constance.
La fortune a fouvent p-randeo

part à ces élévations y la. volonté

«âiSi£l.oia- j: eixa aiiflJ i ils veulent.
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récompenfer le mérite y donner

de l'émulation , marquer leur

amitié ^ ôc quand on eft fage on
eede à toutes ces raifons ^ & aux
ufages établis.

Mlle E u G E \M E.

II faut bien céder à la force ;

mais vous m'avouerez que cela,

n'efl: pas agréable.

Mlle Alphonsine.
Tout le monde perd au défor-

dre ; fi vous ne voulez pas vous
foumettre à ceux qui font au-def-

fus de vous^ ceux qui font au-

deflbus feront de même pour
vous , votre inférieur fe fouleve-

ra y vous difputera la porte , la

place à l'Eglife , & jufques au
payfan.

Mlle Constance.
Si on étoit.feul à céder il y au-

roit plus de peine ^ mais vous cé-

dez au grand Seigneur de votre

Piovince , il faut qu'il cède à un
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homme titré
,
que l'homme titré

eede à un Prince ,
que le Prince

cède à un plus grand Prince que
lui^ que le plus grand Prince cède

au Roi 5 & enfin que le Roi cède

à la raifon , aux Loix ^ aux coutu-

mes , & furtout qu'il foit fouiras

à la volonté de Dieu.

Mlle Eugénie.
Quelle différence y a-t-il entre

les Princes ?

Mlle Alphonsine.
Comme dans la nobleffe^les

Maifons fouveraines les plus an-

ciennes ne font pas toujours celles

qui tiennent le premier rang. Mais

comme il eft difficile dérégler la

prééminence , ils évitent autant

qu'ils peuvent de fe trouver en-

femble.

Mlle Placide.
Si les Rois fe trouvoient en-

femble comment feroient-ils ?
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Mlle Alphonsine.

Ils ne s'y commettroient point

fans être convenus de ce qui s'ap-

pelle le cérémonial , c'eft-à-dire
^

la manière dont ils fe traitent.

Mlle Constance.
Il y a dans les Rois ôc dans les

Princes des degrés différens par la

grandeur , par l'étendue
, par la

puilTance des Royaumes.
Mile Alphonsine.

Le Roi de Portugal ne difputc-

ra pas au Roi d'Efpagne.

Mlle Constance.
Ni le Roi de Dannemarck au

Roi de France.

Mlle Placide.
Qui font les plus grands Rois

ou Royaumes ?

Mlle Alphonsine.
La France ^ TEfpagne y l'An-

gleterre.

Mlle Placide.
Et dans ces trois - là qui eft le

premier l
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Mlle Constance.
Ils fe le difputent , mais nous

avons vu notre Roi donner la

main au Roi d'Efpagne , & nous
le voyons tous les jours mettre le

Roi d'Angleterre au - deffus de

lui»

Mlle Placide.
Efl-ce qu'il les reconnoît plus

grands que lui ?

Mlle Alphonsine.
Non y c'eft qu'il eft chez lui , &

qu'il leur fait les honneurs ^ com-
me les particuliers fe le font les

uns aux autres.

Mlle Placide..
Mais en effet y qui efl le plus

grand ?

Mlle Alphonsine.
Il efl certain que^ fans nulle pré-

vention , la plus grande Maifon
que Ton connoifïe eft celle de

Bourbon, qui nous gouverne pré-

fentxment.
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XXXII. CONVERSATION.

Sur la bonne Contenance.

Mademoiselle Valérie.

TE
voudrois bien m'inflruîre

fur une chofe que j'entendis

dire l'autre jour : on difoit qu'une

perfonne avoir une bonne conte-

nance.

Mlle ViCT O I R F.

Je n'entends point ce que cela

veut dire.

Mlle ?\1 A rcelle»
N'eft-ce pas qu'elle avoit bon-

ne grâce ?

Mlle Floride.
La bonne grâce fait afTurément

à la bonne contenance^ mais je

crois que ©ette louange s'étend

plus loin*
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Mlle Valérie.
Expliquez-le nous ^ Mademoi-

felle , fi vous l'entendez.

Mlle Floride.
Je crois que c eit un maintien ,

une contenance ^ un air conve-

nable aux tems , aux lieux & aux

perfonnes avec qui l'on eft.

Mlle Victoire.
Vous avez raifon de dire que

c'eft une louange bien étendue ,

& fi vous voulez nous la bien dé-

mêler j ce fera une indrudion

utile pour nous.

?vîlle Floride.
N'efl - il pas vrai qu'il y a des

tems de jcie , de trifteffe , des

lieux de liberté , de refpeâ , des

perfonnes à qui on doit plus qu'à

d'autres f

Mlle Valérie.
Vous fçavez qu'il nous faut

toujours des exemples.
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Mile Floride.

A^ous êtes avec une perfonne

affligée , il ne conviendroit pas

d'avoir un air fort gai , ce feroit

une mauvaife contenance.

Mlle Irène.
Il faut être recueillie à l'Eglife,

& libre dans un jardin.

Mlle Valérie.
Il eftaifé de comprendre^ poux

peu qu'on fçache vivre , qu'on

s'accommode avec ceux qui font

au-deffus de nous^ ôc qu'on prend

le ton qui leur convient ; mais

quand on l'ignore comment les

aborder ?

Mlle Floride.
Avec un vifage férieux.

Mlle Marcel l e.

J'ai fouvent va qu'on difoit à

des enfans ,
qu'il faut toujours

avoir l'air gai ôc fouriant.

Mlle Floride.
Je crois cette maxime très-
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faufle , & rien ne donne l'aîr plus

fot que d'aborder en fouriant.

Mlle Irène.
J'ai connu une perfonne d^ef-

prit ^ à qui on l'avoit donné , &
qui l'a fi bien obfervé qu'on n'a

jamais voulu convenir qu'elle eût

de l'efprit , quoiqu'elle en ait en
effet ; on la tournoit en ridicule y

6c fes enfans ôc fes domefliques

difoient qu'elle les impatientoit

de fourire en les grondant.

Mlle Victoire.
N'y a-t-il pas autant d'incon-

vénient d'aborder triflement une
perfonne gaie ^ que d'aborder

en riant celle qui efl: affligée l

Mlle F I. o R I D E.

Il ne faut aborder perfonne

d'un air trille ni gai , mais avec
un air fdrieux, qui efl: cette bonne
contenance ; après cela on s'ac-

commode à l'humeur où eu cdie
- à qui on a affaire,.
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Mlle Valérie.

Cette bonne contenance fe ré-

duit donc en férieux ?

Mlle Floride.
Il s'en fuut beaucoup , il y t

différentes contenances , comme
nous Tâvons dit, félon les lieux :

l'attention à TEglife , la joie dans
les plaifirs, le refpecl avec les Su-
périeurs & les Grands , la liberté

avec les égaux, la familiarité avec
ceux qui font au-deffous , ôc tout

cela avec modération.

Mlle Irène.
Il y a encore à prendre un mi-

lieu entre une trop grande timidi-

té ôc une trop grande hardieffe ;

il faut que les jeunes perfonnes

foient timides ^ mais fans être dé-

concertées, ôc qu'elles ne fe trou-

blent pas comme les payfans 9

qu'on dit qui tournent leur cha-

peau , ne {cachant pas ce qu il$

font.
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Mlle Victoire.
Vous permettez donc que dans

un âge plus avancé une femme
foit hardie ?

Mlle Irène.
Je ne pafferois jamais lahardief-

fe à une femme ; notre partage eft

la modeilie : mais il eft certain

que le tems ôc l'expérience raffu-

rent , & que rien n eft plus diffé-

rent que le perfonnage d'une fem-

me âgée ôç celui d'une jeune.

Mlle Valérie.
En quoi cette différence con*

fifte-t-elle ?

Mlle Floride.
Je crois que la Tieilleaune.

contenance plus ferme, qu'elle

entame la converfaiion ,
qu'elle

fait des queftions , qu'elle a une
opinion

y qu'elle la foûtient ,

qu'elle décide quelquefois,

Mlle Valérie.
Et que voulez - vous que faffe

la jeune l



de Madame de Malnunon, 3 1 i

Mlle Floride.
Qu'elle fe taife , qu'elle écou-

te
,

qu'elle réponde quand on la

queftionne , qu'elle dife fon avis

avec timidité , fi on le lui deman-
de , qu'elle n'ait jamais un ton
décifif , & que dans ce qui lui pa-
roît le plus clair elle diiè : lime
femble que cela eft ainfi

^ je croi-

rois cela , mon opinion feroit

celle-là ^ ôcc.

Mlle Valérie.
Vous ne lui pafferiez pas la

moindre difpute f

Mlle Floride.
Bien plutôt qu'une décifion.

On peut difputer pour s'inftruire

,

& avec un air incertain qui plaît,

au lieu que la décifion révolte,

Mlle Victoire.
Et vous comprenez tout cela

dans une bonne contenance? vous

aviez grande raifon de dire qu'el-

le s'étend loin.
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Mlle Floride.
Plus loin que je ne le com-

prends moi-même: la bonne con-
tenance dam la converfation eft

Tattention, lamodeflie; c'eftde ne
ie jamais fâcher, de ne fe pas trop

emporter y & d'être toujours maî-

trefle de foi.

Mlle Irène.
Rien ne contribue tant à la

bonne contenance que la modef-

tîe qui fait que nous nous défions

de nous-mêmes^ de nos opinions,

de nos goûts , & que nous les

donnons comme nôtres , fans pré-

tendre que les autres doivent les

fuivre.

Mlle Marcelle.
Je croyois que la modeftie étoit

d*avoir les yeux baiffés.

Mlle Floride.
C'eft un effet de modeftie, mais

elle doit être encore plus dans

Telprit que dans l'extérieur.

Mlle
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Mlle Marcelle.
Vous permettriez donc qu'oa

levât les yeux ?

Mlle F L o R î D E.

Oui certainement ^ il faut les

lever quand on veut voir quelque
chofe^ ôc c'efl: même un manque
de refpecl de ne pas regarder

ceux à qui on parle.

Mlle Valérie.
On peut donc regarder un hom*

me ;,
fi on a envie de le voir?

Mlle Irène.
Il feroit à défirer qu'on n'eit

eut jamais envie ^ ôc je vous

avoue que je fuis toujours cho-

quée quand j'entends dire à une
perfonne de notre fexe : Un tel

eft agréable , ou affreux , il a les

yeux beaux 5 la bouche grande^ 1q

nez bien fait 5 ôcc.

Mlle Marcelle.
Mademoifelle Floride convient

pourtant que c'eit un manque de
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relpefl de ne pas regarder ceux à

qui on parle.

Mlle Floride.
^ Tl y a bien de la différence de
lever les yeux pour fatisfaire à

cette bienféance , ou à regarder

un homme avec attention, à éplu-

cher les traits de fon vifage , fes

habits ^ 6c toute fa perfonne»

rvllle Victoire.
J'ai connu une femme qui i

après avoir paffé tout le jour , 6c

fouvent piufieurs jours avec un
homme , ne fçavoit pas comment
il était vctu.

Mlle Irène.
Elle étolt louable , ôc je vou-^

jdrois que ma fille en usât ainfi.

Mlle Marcelle.
Ne permettez-vous pas de re-

garder les femmes ?

Mlle Flor IDE,

Il faut bien le permettre , & en

pffet il n'y g noint de mal y on uc
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peut empêcher la curiolîté qu'on
a pour leur figure ôcpour leur

ajuftement.

Mlle Valérie.
Marquez - nous encore une

niauvaife contenance.
-'

Mlle Floride.
C'efl une perfonne qui fe tient

n^.al
5
qui èft diftraite

y qui remue
toujours y qui regarde de tous cô-

tés y
qui n'eft point occupée de

ceux avec qui elle efl:, qui eft in-

quiette
^

qui fort &: entre fans

raifon 5
qui tourne la tête au

moindre bruit , qui fe met de tra*

vers ) qui cherche fes commodi-
tés^ qui prend des poftures mé-
féantes ^ ôc qui en tout paroît s'a-

bandonner à fes mouvemens»
Mlle Valérie.

Il faut étudier ce portrait pour
éviter de lui reffembler,

Mlle Floride.
^ ïl eft vrai

^
je crois , que Ia«

O ij
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bonne contenance confifte dans

la tranquillité , à s'occuper des

autres , & à agir en tout comme
une perfonne qui eft maîtrcffc

d'elle ^ ôc qui fe poffedc.

Mile Valérie.
Cela eft bien difficile à des cf»

prits vifs.

Mlle Floride.
Cette bonne contenance ne

$'oppofe point à la vivacité & à

renjoùement ; mais il faut que
tout foit modéré ôc retenu dans

les termes de la modeftie.

Mlle Marcelle,
On ne fe donne point la timidi-

té : les uns naiffeni hardis , & le^

autres timides.

Mlle Irène.
Ceux qui font hardis manquent

de jugement. Il faut cacher ce dé-

faut , & fe montrer timide le plu§

qu'il eft poffible en ne parlani

guçres ^ ça ivitaat dç dirg fog
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3ivis , & en fe retenant continuel-

lement^comme on retient les che-

vaux fougueux quand ils nous em-
portent.

Mlle Victoire.
Je n'aurois jamais cru que la

bonne contenance nous eût pu
fournir tant de chofes auflî utiles à

fçavoir que tout ce que nous ve-

nons de dire.

L ' -Il

XXXIII. CONVERSATION.

Sur le Myjlere*

Mademoiselle Camille.

ON nous a inftruites fur bien

des fujets ; mais il y en a

un dont il me femble qu'on ne
nous a rien dit ; c'eft le myftere.

Mlle Clémentine.
Je ferois ravie de le voir ap-j

P iij



^i2 LâS Loijîrs

prouvé , car rien ne me plaît da-

vantage qu'un air myftérieux.

Mile Eleonore.
Je fuis de votre goût , & rien

îie me paroît plusdéfagréable que
de dire tout ce qu'on penfe & de
îic réferverrien.

Mlle Camille.
Je penfe très-diitéremment, &

je crois qu'il faut être & paroître

franc
, quoiqu'on fçache fort bien

garder un fecret.

Mile E L E ON O R,E.

Quoi ! vous ne trouvez pas

qu'il foit aimable de parler peu 5

de laiffer dire les autres , ôc de fc

taire en montrant par fon aix

qu'on en fcait plus qu'eux ?

Mlle Emilie.
Vous n'y penfez pas y Made-

îTioifelle
; quand vous faites ce

portrait d'une perfonne aimable ,

elle feroit importune dans une
fociété.
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Mlle Clémentine,
Vous aimeriez mieux une per-*.

fonne libre, qui dit tout ce qu'eU

le fait , qui ne cache rien ^ qui ne

demande jamais du fecret , ê^

dont toute la conduite eft à dé-

couvert f

Mlle Camille.
Oui , je Faimerois mieux: mais

je fais une grande différence du

fecret au myitère.

Mlle Emilie.
Il n'y a gueres de myfteres în-

nocens : que veut - on cacher

quand on ne fait rien de mal ?

Mlle C L É M E N T î N E.

Hé ! pourquoi voulez-vous que

tout ce qu'on cachç foir mal l
^

Mlle Emilie.
Vous donnez lieu au moins de

le foupçonner ; car pourquoi le

cacher s'il eft bon ou indifférent^?

Mlle E LEON o RE.

C'efl que j'aime naturellement à

OiY'
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cacher ^ & que je ne puis fouffrîr

ces procédés ouverts de gens tou-

jours prêts à montrer tout ce qu'ils

font ôc tout ee qu'ils penfent ^ à

rendre compte du paiïe^du préfent,

& de Pavenir , s'ils le pouvoient.

Mlle Camille.
Vous voulez difputer; ôc j'en

fuis ravie ; c'eft un moyen pour

nous éclairer , car du refte je ne

vous crois point telle que vous le

iites.

Mlle Emilie.
Si on fait myftere fur des baga-

telles , c'eft une petitefTe d'efprit^

fi le myftere roule fur des chofes

férieufes , il eft dangereux.

JMlle Eleonore.
On me demande à quelle pro-

menade j'ai été
;

je me fais un
plaifir de ne le pas dire , & j'en

nomme une autre.

Mlle Camille.
yoilà un très-beau moyen pouç
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vous perdre de réputation ; on
découvre que vous n'avez pas dit

vrai ; on juge que vous avez don-

né un rendez-vous.

Mlle Emilie.
Je ferois bien affligée fi c'étoît

tout de bon que vous aimafîiez

le myftere ; c'efi: un très - grand

malheur , fur-tout à une perfonnc

de notre fexe.

Mlle Camille.
On ne croit jamais qu'on fe

cache pour rien ^ & quand même
on prouveroît qu'on a fait un my-
ftere d'une chofe innocente ^ on
croit que c'eft dans le defiein à

l'avenir de cacher un crime.

Mlle Clémentine,
On me prête un Livre en me

priant de ne le pas montrer ; vou-
lez vous que je trompe celui qui

me l'a confié ^

PvlUe Emilie.
Il a envie de vous tromper;^

Oy
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puifqu il fecach^, ôc mérite par-

là que vous le trompiez.; mais
j'aimerois mieux ne pas recevoir

fa confiance ^ & lui répondre que
je ne fçais point me cacher ^ ôc

que fon myftere me donne de la

défiance.

Mile Clémentine.
Je pafferai donc ma vie comme

un cn'ant, fans qu'on fe fie à moi?
Mlle Camille.

Il y a des marques de confian-

ce très - dangereufes ; il y en a

d'honorables.

Mlle Eleonore,
Comment faire toutes Qt% dif-

tincdons \ Vous faites de la vie

une conduite continuelle qui

contraint prefque-en tout,

iMlte Camille,
Ce n'eft pas moi qui impofe

€es contraintes , c'efl: la malignité

des hommes avec lefquels nous

<avons à vivre ^ c'eft la néceifité
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d^étabiir une bonne réputation

dont on eft bien payé par i'eftime

que Ton acquiert.

Mile Clémentine.
Revenons à ces diflinctions de

confiance.

Mile C A M î L L E,

On vous confie une chofe îni-

portante par l'opinion qu'on a que
vous êtes fecrette ; il faut garder-

ce fëcret , & fi fidèlement qu'oa
ne vous foupçonne pas de le fça-

voir.

Mile E L E O N O R E,

Je ne le voudrois pas dire, mais
pourquoi voulez-vous que je fois

tachée ^ fi on fe doute que je le

fçais ?

Mlle Camille,
Voilà juftement la différence

dufecret au myfterc ; on cache le

fecret de bonne foi quand on eft

fecrette , & on laiffe entrevoir ce

qu'on fçait^ & c'eft-là le myftere..

•
'

" O \^



324 Les Loljirs

Mlle Emilie.
C'efl: un très-mauvais cara£lere:

on ne peut trop fe défier de ceux
qui nous confient ainfi des fecrets

qui ne méritent pas ce nom ^ &
qui nous font des confidences de
bagatelles en nous impofant le

fecret,

?vîlle Camille.
On ne peut être trop libre flir

ce qui ne mérite pas d^^être caché^

ni trop fideiie ôc impénétrable fur

le fecret.

Mlle E L E o N o R E.

Mais ce n'eft pas feulement fur

ce qu'on me dit que j'aime le my-
flere ^ e'eft fur ce que j*? penfe

,

fur ce que je fais y 6c j'ai peine à
dire ce que je fis hier , ce que je

ferai demain ;, à quelle heure j'ai

dîné 5
quel ruban je mettrai, ainiî

de tout le refte.

Mile Clémentine.
JEn efiet y pourquoi rendre
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compte de tout ce qui nous re-

garde : Il me femble que rien n'eft

plus fimple
(
pour ne pas dire plus

fot) que cette ingénuité qui fuit

dire tout ce qu'on penfe.

Mile Emilîe.
Je ferois affligée du naturel

que vous montrez^ fi je ne croyois

qu'il y a beaucoup d'enfance.

Mlle E L E o M o R E.

C'eft le procédé que vous de-

mandez qui efl: d'un enfant ; les

perfonnes âgées ne difentpas ainiî

tout ce qu'elles font , encore

moins ce qu'elles penfent : elles

ont des fecrets , elles ont des

myfteres , & je fuis honteufe àe

n'avoir rien à cacher.

Mlle Emilie.
Dieu veuille que vous foyCE

toujours de même , vous jouirez

d'un grand repos ,
perfbnne ne fe

plaindra de vous^ on ne dira point

que vous avez manqué au fecre%
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ni découvert un myftere > vous
n'aurez point d'éclairciflement à

efluyer , de querelles à fouffrir ^

ni d'apologie à faire : les perfon-

nes âgées dont vous pariez foi)t

prudentes, difcrettes , fecrettes ^

mais elles ne font point myfle-

rieufes^ ni elles ne font point ra-

vies de fçavoir des fecrets^

Mlle Camille,
Ils font fouvent fort enibarraf-

fans > & on trouve des gens fi peu
fecrets, qu'après avoir exigé de

vous une fidélité impénétrable ,

ils vont confier ce même fecrct à

d'autres perfonnes qui le gardent

lual.

Mlle Clémentine.
Voilà ce que je n aimerois pas,

car on me foupçonneroit.

Mlle Emilie.
C'eft ce qui m'a fait vous dire

que les fecrets ôc les myfteres en-

traînent de grands inconvéniens.
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Mlle Eleonore.

Faut-il les refufer ?

Mlle Emilie.
C'eft félon les gens à qui on s

sfFaire : quand ce font des étour-

dis , il faut éviter de les recevoir ;

quand ce font des gens fages y il

faut les écouter ôc bien garder

leur fecret ; mais il ne faut point

les chercher; ni les défirer , ni

être flattée de ce qu'on a de la

confiance en nous ; car qç.^ con-

fidences font fouvent des effets de

Fimprudence^ plutôt que de Pet
time qu'on a pour nous.

Mile Camille.
Tout cela conclut qu'il faut

bien de la fageffe pour s'établir

une bonne réputation ^ & pour fe

bien conduire dans le monde.
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XXXIV. CONVERSATION.

Sur les Amitiés.,

Mademoiselle Melanie.

JE
fuis affligée du démêlé qui

cft arrivé entre Mademoifelle...

& Mademoifelle comme fi j'y

avois un grand intérêt
,
quoique

je les aie peu connues Tune ôc

l'autre.

Mlle Alphonsine,
Et qu'eft - ce que cette rupture

vous fait ?

Mlle Melanie.
Elle me dégoûte de la vie. Quoi !

après une amitié de quatre ans ^

on fe dégoûte ^ on vient à fe haïr^

Mlle Auguste.
Une amitié de quatre ans ! Il ne

faut pas s'étonner quand on ceflfe
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de s'aimer au bout de vingt ans ôc

de trente ans ; il n'y en a que
trop d'exemples.

Mlle Mêlante.
Vous voulez me defefperer ; il

faut donc vivre fans amis l

Mlle Auguste.
C'eft le parti le plus fage & le

plus fur.

Mlle Alphonsine.
Notre cœur nous porte à l'ami*

tié ôc aux attachemens.

Mlle Auguste.
Les difpofitions de notre cœur

ne font pas la raifon : il faut le

conduire ôc tâcher de régler fes

mouvemens y ou du moins de le«

modérer.

Mlle Alphonsine.
Et tout cela pour vivre fans

amitié , fans confiance , avec une

indifférence égale pour tout le

monde l
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Mlle M E L A N I E.

Ceft renoncer au plus grand
plaifir de la vie , au plus honnête
& à celui qui eft de tous les tems
ôc de tous les âges.

Mlle Henriette.
Ceft prévenir beaucoup de peî-

jnes de.rinfide'lite' de vos amies, &
être pour vos anciennes connoif-

fances comme pour le- perfonnes

.que vous n'avez jamais vues.

Mile Auguste.
Non^ il faut de rumitié pou ries

gens que nous voyons fouvent,

que nous connoiffons le plus^ qui

nous marquent de l'emprefie-

ment , qui nous rendent des fer-

vices 5 ou qui voudroient nous en

rendre ; nais je crois qu'il y a

beauccuD d'inconveniens à fe li-
i.

yrer a une amie.

Mlle Alphonsine.
Ceft dans cou abandon que

vous défapprouvez, que je fais
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confifter la douceur de l'amitié;

le reûe ne peut s'appeller que fo^

cie'té.

, Mlle Auguste.
Combien faut il de tems pour

connoître affez une perfonnc

pour lui confier tous fes fecrets ?

Mlle Henriette.
Peut - on vivre un moment en

repos quand on a confié un fecret

important ?

Mlle M E L A N I E.

Quoi ! il n'y a perfonne fur la

terre que vous croyiez fidèle ôc

dont vous répondiffiez ?

Mlle Hfnriette.
A peine répondrois-jc de moî^

même: nous ne fçavons gueres de

quoi nous fommes capables y ni

dans quelles occafions nous nous
trouverons.

Mlle Auguste.
Il efl: de la fageffe de profiter

de tout ce que nous voyonsj
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qu eft - ce qui a brouillé ct% deu%
perfonnes ? on ne me l'a dit que
çonfufcment?

Mlle Alphonsine*
Mademoifelle .... fe trouvant

logée fort près de Mademoifelle..

r

elles fe virent ^ elles fe plurent

Tune à l'autre & lièrent fort vite

une grande amitié. On les voyoit

toujours enfemble , rien n'égaloit

leur union , & cet état dura près^

de quatre ans. Mademoifelle ....

fe maria, fon'mari l'emmena dans

un autre quartier, ôc prit bien vite

dans le cœur de fa femme la pla-

ce qu'y occupoit Mademoifelle...

tous fes fecrets furent confiés , il

fe trouva par malheur des circon-

ftances plaifantes qui tentèrent le^

mari de les donner au Public :

Mademoifelle. . . . defefperée jet-

te feu ôc flamme contre fon amie^

& la hait autant qu'elle l'aimoit^

mais à tout cela point de remède.
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Mlle Auguste.
Vous en faut-il davantage pour

vous rebuter de ces grandes ami-

tiés ?

Mlle M EL A N I E.

Il faut mieux choifir , & on ne
trouve pas toujours une fi noire

infidélité.

Mlle Henriette.
Elles ne font que trop commu-

nes ; mais celle-ci eft des moins
noires : il ne me paroît pas fort

étrange qu'une femme qui aime
fon mari lui dife tout ce qu elle

fcait.

Mlle Auguste.
Une autre ne trouvera pas un

fnari, mais une nouvelle amie, à

qui elle dira tout ce que l'ancien-

pe lui aura confié.

Mile M E L A N I E.

Vous foûtenez donc qu'il n'y

a pas fur la terre une perfonne de
probité en qui on puifle avoir ds
ja confiance \
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Mlle Henriette.
Nous foûtenons qu'il y en a

fort peu , ôc qu'il faut tant de tems

pour s'en aflurer , qu'on vient

dans un âge où Ton eft affez fagc

pour n^êtr€ plus fi prelTée de con-

fier fes fecrets.

Mlle Alphonsine.
Rien ne mè paroît plus raifon-

nable ôc plus vrai que tout ce que

vous venez de dire ; mais tombez
d'accord avec nous que la vie eft

bien trifte quand on la paffe à fe

de'fier de tout le monde.
Mlle Auguste.

Elle feroit certainement plus

douce fi nous étions plus parfai-

tes ; mais vous prenez les chofe$

trop fortement ; il y a des degrés

dans ce que nous venons de dire :

on a des amies dont on prend con-

feil dans les affaires , on a des

amies qu'on choifit le mieux qu'on

peut , on parle avec elles plus ii^
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brcment qu'avec les autres , on
fe divertit eiifemble, on s'occupe

cnfemble , mais pour livrer tous

mes fecrets , fi j'en avois qui mé-
ritaflent d'être cachés^ e'eft ce que
la prudence ne permet pas, &
e'eft ce qui attire un repentir d'au-

tant plus douloureux, qu'on trou-

ve qu'on a tort.

Mlle M E L A N I E.

Je voudrois que toutes les Jeu-

nes perfonncs vous entendiflent,

car la plupart ne refpirent que
d'avoir une amie.

Mlle Auguste.
Il n'y a rien de plus doux , mais

ce qui fuit ces amitiés eft cruel

,

le cœur en fouffre , la réputation y
eft intérelTée ^ on fait un mauvais
perfonnage pour fe juftifier : ce

font de ces démêlés ôc ces que-
relles qu'on voit çntre les fem-

mes , ôc que celles qui ont du
mérite évitent le plus qu'elles

peuvent,
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Mlle Alphonsine.
Les jeunes perfonnes n'ont pas

des fecrets fi importans , ni qui les

perdiffent quand ils feroient ré-

vélés.

Mlle Henriette,
Il efl: vrai ^ mais enfin ce qu'el-

les confient n'eft pas bon à redi-

re : ces petites infidélités font de
grandes haines \ les unes 6c les

autres font toujours tort.

Mlle M E L A N I E.

Pourvu que je n'eufie point tort,

je me confolerois de tout,

Mlle Auguste.
Les démêlés où on a toute la

raîfon pofTible de fon côté , font

encore tort : il faut fe juftifier ,

bien des gens vous blâment, Ôc

le meilleur parti efl: de ne fe

brouiller avec perfonne , & de

faire parler de loi le moins qu'on

peut.

Mils
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Mlle Alphonsine.

Je fuis affligée d'être perfuadée;

saiais il faut fe rendre à la véritd

XXXV. CONVERSATION.

Sur la bonne Foi.

Mademoiselle Alexakdrine.

NOus eûmes l'autre jour une
converfation qui nous inf-

truifit fur le courage; nous en
youdrions une aujourd'hui qui

nous.expliquât ce que c'eft que la

bonne foi qu'on nous recomman-
de fi fouvent.

Mlle A D E L A ï D E.

Il me femble que ce mot de

bonne foi s'explique par lui-même,

êc qu'il feroit difficile d en faire

iine autre définition.

Mlle Alexandrin e.

^ Si vous ne voulez pas en faire
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la définiticn , donnez-nous quel-

que exemple qui nous faffe voir

ce que c'eft.

Mlle Adélaïde.
Efl-il pcffible , Mademoifelle ,

que vous ne compreniez pas ce

que c'eft que de faire les chofes de

bonne foi ou de mauvaife foi ?

Mlle Constance.
Je Tentrevois un peu ^ mais je

ne puis le dire.

Mlle Adélaïde.
Cette bonne foi fe trouve à tout

dans les perfonnes qui ont le

cœur bien fait», & la mauvaife foi

fe fait fentir de même.
?*Iile Constance.

J'avoue que rien ne m'éclaircit

comme les exemples.

Mlle Adélaïde.
En voulez-vous par rapport à

nous ou en ge'néral f

Mlle Al EX AN DR IN E.

J'çîi youdrois de toutes façons;
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Mlle Adélaïde.

Eh ! bien , Mademoifelle , il

faut bien ce que vous voulez : on
nous charge d'une commiiTion

;

une perfonne de mauvaiie foi la

fait fans fe foncier du fuccès ^ fans

entrer dans ce qu'on lui dit, fans

s'y intéreffer , ôc ne fongeant

qu'à faire au pied de la lettre ce

ou'on lui a dit.

Mlle Constance.
Et que fait la perfonne de bon-

ne foi \

Mlle' Ad e l aï d e.

Elle écoute attentivement ce

qu on lui dit ; elle veut qu'il réuf-

fifle ; elle fonge au bien de la

c.ofe dont on la charge.

Jvîlle Alexandrine.
Ces exemples font trop gêné*

raux.

Mlle Adélaïde.
En voici de particuliers ; vous

Êtes à la porte j on vous donne
pij
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^ne lettre à rendre à la Supérieu-

re dont on attend la réponfe :

Ja perfonne de bonne foi cherche

avec foin la Supérieure ^ elle lui

rend fa lettre , elle lui dit qu'on

attend la réponfe ., elle retourne

prier le meffager de ne fe point

iaffer , elle retourne prendre la

réponfe , en un mot elle en fait

fon affaire , ôc defire que la Supé-

rieure foit contente., que le mef-
fager le fait aufli y ôc que l'affaire

dont il eft quefliôn fe faffe. La
perfonne de mauvaife foi cherche

la Supérieure fans fe foncier de la

trouver ; elle aime autant qu'elle

ne feffe pas réponfe que de la

faire ; elle fe met peu en peine

^ue le m.effager s^en aille & que
l'affaire manque.. Madame de
Maintenon demande fon carofTe

pour paitir ; la perfonne de mau-
\aife foi le demande ou le fait

^^mander par une autre ; .elle ny
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penfe point, ôc aime autant que Te'

carofTe foit deux heures à venir

que de l'avoir à propos: celle qui

fe donne de bonne foi à ce Qu'el-

le fait , demande le carofTe elle-

même , elle ne s'en ne à perfoii-

ne 5 elle s'iiiquiette s'il ne vient

pas , elle preffe , en un mot elle

veut qu'il vienne.

Mlle C o N s T A N c E.

Pourvu que je ne fois pasgroit*-

dée , je ne me mets gueres ers

peine du refte.

Mlle Adélaïde.
C'eft être de mauvaife foi ; c^^.

n'agir que pour l'extérieur; c'eft

l'efprit des efclaves ôc non pas

€elui des enfans.

Mlle Alexandrins.
Cette bonne foi eft-elle ïiécQÎ-'

faire dans le monde ?

Mlle Adélaïde.
Elle l'eft par - tout ôc en tout t

que feroit-ce que nosMaîtrefTeî^

Pii|
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fi elles ne fongeoient qu'à nous
faire aller au fon de la cloche

fans régler nos moeui-s ? Qu'une
Supérieure qui fe contenteroit

de commander à les Religieufes,

fans fe mettre en peine de ce qui

regarde leur bonheur fpirituel ?

Qu'un Evêque qui officieroitpon-

tificalement fans vifiter jamais fes

brebis ? Qu'un Général d'Armée
qui affiégeroit une place fans fe

foncier de la prendre? Qu'un Roi
qui domineroit fes fujets fans

s'appliquer à les rendre heureux ?

Tout dépend de cette bonne foi

qu'on nous demande.

Mlle C O N ST ANGE*
Cette bonne foi que vous ve*

nez d'expliquer eft d'un mauvais
ufage pour foi ; c'eft faire fon af-

faire de celle des autres.

Mile Adélaïde.
Vous l'expliquez mieux que

moi , Mademoifelle \ c'eft préci-
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fement agir pour les autres com-
me nous agirions pour nous.

Mlle Constance.
Mais c'eft fe rendre malheu-

reufe f

Mlle Adélaïde.
Ceft fe rendre aimable ^ efli-

mable ^ avoir de l'honneur, de la

bonté ; ces perfonnes-là font chè-

res à tout monde.
?vllle Constance.

Il leur en coûte beaucoup.

Jvilie Adélaïde.
Notre mérite ne peut s'acheter

trop cher , & quand on s'accou-

tume de bonne heure à bien faire

ce qu on fait y on ne peut plus

faire autrement.

Mlle Alexandrin E.

Quoi î vous voulez que je fafle

mon affaire de tout ce qui fe fait

à Saint Cyr ;
que je foi^ bien en

peine fimon ouvrage eftbien fait,

ou fi une fille apprend ce que je

Piy
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lui montre

; il me fuffit que Je
feffe ce qu'on me dit.

MJIc Adélaïde.
O"^^ ne vous le dit que pour

qu il foit bien fait ; on ne vous
donne un ouvrage que pour le
feire, & quand d un deffein pré-"
médité nous voudrions être de
mauvaife foi à Tavenir, pourrions-
Bous payer cette Maifon d'une
telle ingratitude ?

Mlle Ale X andkine.
Elle eft payée pour le bien^

qu'elle nous fait.

Mlle Adélaïde.
Mais fi elle ne nous le faifoit

pas de bonne foi , fi elle fe con-
tentoit de nous reeevoirfans nous
inftruire^ fans nous former, fans^
nous fecourir dans nos maladies j,

fans fe mettre en- peine de ce que
nous devenons en fortant d'ici :

que deviendroient les bonnes in^

tentions du Roi f Vous voyei
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donc que tout roule fur la bonne
ibi, & que ces Dames rendroient

inutile tout ce que le Roi a fait

pour nous y quelque grand qu'il

foit 5 fi elles n'y répondoient de
bonne foi.-

Mlle Constance.
La bonne foi eft-elle auffi né-

celTaire dans la piété f

Mlle Adélaïde.
Elle l'eft avec ceux qui nous^-

eonduifent, parce que ce font de^^

hommes que nous pourrions

tromper : mais nous nous trom*

perlons encore plus qu'eux ; car

pour Dieu on ne le trompe points

il fonde nos cœurs , il les voit

tels qu'ils font, & ne peutfouifrir

ceux qui font doubles.

Mlle Alexandrin E.

Ne naît-on pas de bonne foi ou
de mauvaife foi , & peut-on chai>

gerfon naturel ?

1^
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Mlle Adelaïdk.
Il eft certain qu'il y a des naiC-

fances plus heureufes les une?
que les autres ; mais il faut culti-

ver les bonnes inclinations ôc tâ-

cher de redifîer les mauvaifes»

Rien n'efl: impoffibîe à Dieu , ôc

nous pouvons tout avec fon fe-

cours.

Mlle Constance.
Nous femmes perfuadées, Ma-

demoifelle , & fefpére qu'on ver-

ra parmi nous le fruit de cette

converfation»
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XXXVL CONVERSATION-

Sur le Point d'honneur.

Mademoiselle Faustine.

J'Entends quelquefois parler

fur le point d'honneur pour

les hommes , eft-ce qu'il n'y en a

point pourles^femmes l

Mlle C L A R I c E.

Pourquoi n'y en auroit-il pas l

Nous regardc-t-on comme infen-^

fibles à l'honneur ?

Mlle Sophie.

On fait fi peu de cas de nous

qu'il n'y a rien de marqué là-def-

fus , & quand des femmes fe font

dit des injures , il me femble que

perfonne ne s'en met en peine.
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Mlle Clarice.
Je ne puis fouffrir ce méprîr

qu'on a pour nous : d'oà vient-

il ?

Mlle Cec ILE.

De notre faute, c'eft qu'il y ai

peu de femmes raifonnables.

Mlle Cl A RI c e.

Mais fi Qç:^ femmes raifonnables •

en petit nombre fe querelloient 5,

que devroit-on faire pour les.,

raccommoder ,?

Mlle Sophie,
Si elles étoient bien raifônna^

blés , elles ne fe querelleroient,.

pas-

Mile F A us T. I NE..

Quoi ! Madem,oifelle. ^ vous-

croyez donc que cela n'ejft pas

l^olTible f. Et que voudriez- vous

faire:^. iLune perfonne. yoiii offea^
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Mlle Cécile.

Pour moi je voudrois le fouf--

fiir.

Mlle Cl a r lg e.

Après cela il. faudra vous caiio—

nifer.-

Mlle C E e I L E..

Non^ je ne le mériterois pas^y»

& la feule raifon me le feroit

faire.

Mlle Fa u s t i n e.

La feule raifoii vous feroût

ibuffrir des injur-es !"

Mlle Ce c i le.

Que gagne- t-on à les rendre f

Les a-t-oa moins reçues , ôc faut-

il^ pour s'en confoler; ajouter, foii

tort à celui de celle qui vou&.a.

offenfée ?

Mlle Faust îNE.

Je croirois qu'il iroit de mon
Honneur de fouffcir une injure fans.

laxegoufTer,..
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Mlle Sophie.
Latrouverez-vousbien repouf-

fée par une autre injure l

Mlle CECiLe.
Avant que le Roi

,
par fa piété

& fa bonté pour fes fujets , eût

aboli les duels , un homme fe

vengeoit d un affront enfe battant

contre celui qui le lui avoit fait; il

iè tuoit ou le défarmoir , ou enfin

îl combattoit en brave homme :

mais pour des femmes elles ne

peuvent mieux faire que de fe tai-

re & d'éviter toutes fortes de

querelles.

Mile C L A R I c E.

On pourroit vous en faire fans

^ue vous y contribuaffiez.

Mlle Sophie.
Elles fîniffent bien - tôt, quand

en n'y répond pas.

Mlle F A u s T I N E.

Je croirois manquer de coura-

ge par cette patience,

.
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Mlle Cécile.
Il y a plus de courage dans cet-

te patience^qu'il n'y en a à répon-

dre injure pour injure.

Mlle C O R N E L I E.

Il me femble que les perfonnes

de condition ne font gueres ex-

poféesà fe quereller , & que cela

n'arrive qu'aux petites gens.

Mlle C L A R I c E.

Quelque douceur qu'on ait , îl

dépend toujours des autres de fe

fâcher , & de nous fâcher en-

fuite.

Mlle CORNELIE.
Nous ne devons pas dépendre

ainfi des autres dans notre con-

duite : il feroit aifé de n'avoir ja-

mais de démêlé , fi nous ne trou-

vions jamais de réfiftance ; mais

îl faut fe taire & changer de dif-«

cours ; dès qu'on voit qu'on s'ai-
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Mlle F A UST I N E.

Vous fuppofez un grand pou-
voir fur vous même.

Mlle Sophie.
Il eft abfolument néceffaire^

d'en avoir^ou l'on tombe d'incon-^

yéniens en inconvéniens.

Mlle C L A R I G E.

Mais d'où vient que je céderai;

plutôt qu'une autre ?

Mlle CORNELIE.
Je crois que c'eft à la plus ra?-

fonnable à céder, & qu'elle en

efl bien récompenfée pour n'avoir

jamais- de démêlé avec perfbnne^v

Mlle Clarice..
H y en a de tant de façons que'

fene fçais comment on^pcut s'en

gréferver.

Mlle ViGTomE.
Par exemple y comment Made--

moifelle de ... . auroit - elle pu;

iviter ce qui lui.cil arrivé (.
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Mlle Sophie.

Quoi ?

Mlle V I e T G I R' £•

Un homme Favertit que fon^

fceau-frere a dk du mal d'elle, mais

en lâchant de ces traits qui atta-

quent l'honneur. Mademoifelle

de.. .. s'en plaint hautement; le

beaU'frere proteften'y avoir jamais

penfé ; elle nomme l'accufateur

qui fe voyant prelTé , aime mieux
fe dédire que de s'attirer toute

une famille qu'il doit ménager ::

il défavoûe donc ce que Made-
moifelle de..... a avancé; elle

demeure avec le foupçon & la

honte d'avoir inventé cequ^elle a^

dit , ôc la voilà mal avec tou*

tes les perfonnes avec qui elle,

vivoit; il faut fe féparer ; quel

éclat dans le monde , ôc quel tort:

ne lui donne-ton pas par-tout !

Mlle F A USTI NE.

Comment auroit-elle pu révi«
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ter f C'eft un malheur dans lequel

tout le monde feroit tombé.

Mile Cécile.
Il n'y avoit qu'à ne rien dire,

Mlle C L A R I c E.

Vous auriez foufFerc douce-

ment la médifance de fon beau-

frere , & négligé l'avis qu'on lui

donnoit.

Mlle Sophie.
Vous voyez le fruit de ces avis

par tout ce qui lui efl: arrivé.

Mile C O RN E LIE.

Ces donneurs d'avis en fecret

font faire de mauvais perfonnages

à ceux à qui ils les donnent,

Mlle F A u s T I N E.

Je croirois en devoir donner,^

6 en recevoir en pareille occa-

fion.

Mlle Cécile.
Je crois qu'il ne faut faire ni

Tun ni l'autre.
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Mlle C L A R I c E.

Vous entendriez dire du mal
de vos amies fans les en avertir f

Mlle Ceci le.

Je répondrois doucement à

ceux qui en diroient qu'ils ne
connoiffent pas bien les perfon-

nes dont ils parlent ^ & je n'en di-

rois pas un mot.

Mlle F A u s T I N E.

Mais qu'auriez - vous fait à la

place de Mademoifelle de ... ?

Mlle Cécile.
J'aurois remercié le donneur

d'avis
, je n'en aurois rien dit. Si

l'avis eût été fondé
,
j'aurois tâché

d'en Drofiter : autrement i'aiu*

rois attendu que le tems l'eût

détruit , comme il détruit fure-

ment ce qui s'efl: dit fans fonde-

ment.

Mlle Sophie.
Si Mademoifelle de... avoît tenu

cette conduite , elle fe feroit
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épargné bien du chagrin;

Mlle Clarice.
J'aurois cru qu il auroit falïd

une réparation à mon honneur.

Mlle Sophie.
Je n'ai jamais vu que les gens

du Peuple demander de telles ré-

parations*

Mlle C o R N E L I E.

Ileft vrai; quand on leur dir

des injures , ils prennent des" té-

moins ôc plaident pour demandeur

qu'on leur faffe réparation.

Mile Cécile.
On ne voit point de tels procès^

entre les gens de condition,
1*. T n ^ /^ T . r> T o t?
lyi-iL?^ V-! x^ n. rv 1 v. a*-

Il faut donc tout fouffrir pour
îo\ & pour fes amies ?

Mlle Sophie.
Quand nous traiterons nos

amies comme nous-mêmes, elles

n'auront pas fu^t de fe plaindre.

Mlle F A u s T I N e.

J'aurois regardé comme une
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grande marque de ramitié de mes
amies ,

qu'elles m'eulTent avertie

de tout ce qu'elles auroient yû
contre moi

, quand ce n'auroit

jété qu'un legard , ou la moindre
grimace.

Mlle Cécile.
Elles feroient un vilain perfon-

nage & vous attireroieat bien de^

.affaires.

Mlle F A u s T I N £.

Pourquoi un mauvais pexfon*-:

0age ?

Mlle Cécile*
Je n'en connois pas un fi mau-

vais que celui de porter la défu-

mon par-tout.

Mlle S o p H I E.

Il faut diffimuler ce qui peutfâ-

jcher^ne rapporter que ce qui peut

faire plaifir ^ & .pouvoir fe rendre

ie téaioignage qu'on n'a jamais

brouillé perfonne^ & qu'on a fou-

Yêiît fait des réconciliations*
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Mlle Faustine*
Je fuis ravie de cette converfa-

tlon, & vous avez renverfé des

idées que je croyois très raifonna-

bles : je ne comprenois point

qu'il fallût rien fouffrir pour foi ,

& encore moins pour fes amies ;

cependant vous nous faites voir

que le plus grand fervice qu'on

puiffe leur rendre , eft de ne les

compromettre jamais dans aucun
démêlé , ôc qu'il faut en uferainfi

pour foi-même.
Mlle Sophie.

Que vous êtes heureufe ^ Ma-
demoifellc , de vous rendre ainfi

à la raifon dès que vous i'apperce*

vez!

Mlle F A u s T I N E.

Il feroit difficile de réiiiicr à

vos raifonnemens.

Mlle Cécile.
Les mauvais efprits fo'it plus

capables de rélifter que de fe reii'

dre.
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Mlle C L A R I c E.

Je fais de grandes réfolutions

d'être paifible , & je fuis touchée
de ce que vous dites , qu'il ne
faut défunir perfonne , ôc qu'il

faut au contraire pacifier toutes

chofes autant qu'on peut,

Mlle Sophie.
On n'efl: pas loin de la raifon ,'

Mademoifelle^ quand elle touche
fi facilement.

Mlle Cécile.
Et on a l'efprit, 6c le cœur

bien faits, quand on fçait ainfi re^

yenir de fes préventions,

FIN,
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